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Non  popiilus  causa  Guhematoris  , 
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CHAPITRE    LVII. 
De  rinjlincî  moral  en  politique, 

A-i'iNSTiNCT  moral  devine  quel  eft  le  gé- 
miflfemenc  d'un  peuple  ;  l'inftinâ:  apperçoit 
{ts  maux  ;  l'inftincl  révèle  ce  qu"*!!  faut  faire 
pour  les  calmer  j  l'inftinct  frappe  au  bue , 
parce  qu'il  eft  une  infpiracion  naturelle.  Le 
roman  de  la  politique  donne  dans  des  fyf-* 
ternes  vagues,  &c  l'intelligence,  dont  fe  croit 
doué  l'homme  en  place  ,  n'eft  pas  aufli  fûre 
que  ce  fentimenc  prompt  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui-même. 

Les  théories  des  politiques  font  toujours 
incomplettes.  Fénelon  fur  le  trône  eût  mieux 
régné  fans  doute  que  le  politique  le  plus  dé- 
cidé ,  parce  que  le  fentiment  eft  d'un  ufage 
univerfel ,  &  moins  borné  que  nos  connoif- 
fances.  Il  auroit  eu  moins  de  fagacité  qu'un 
Ximenès  ,  qu'un  Albéroni ,  mais  aufli  il  eue 
été  fujet  4  moins  d'erreurs  :  l'inftind  l'auroic 
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guidé  comme  il  a  guidé  Louis  XIÏ  &  Henri 
W,  Il  faut  du  génie  dans  les  Ecacs  naiffan^ , 
ou  fur  le  point  abiolu  de  leur  décadence  ;  il 
^n  fauc  moins  dans  un  Etat  conftitué  de  ma- 
fiipre  où  tout  roule  de  foi-iBèmç. 

Malgré  le  mauvais  gouvernement,  les  loix 
extravagantes ,  les  caprices  &  les  paffions  des 
hommes  publics,  il  y  a  dans  Tefprit  humain  , 
grac$  â  ]a  partie  qui  enfeign^  ,  une  pratique 
i^ui  conduit  les  Erats  j  &  dans  toutes  les  ré- 
volutions modernes  il  n'y  a  eu  peut-être  q.ue 
î^a  fuperficie  de  changée.  L'abaifiTement  des 
Ej"npires  ,  ainfi  que  leur  élévation  ,  femblent 
cçnir  à  des  idées  infenfibles  qui  fe  formant 
§c  fe  tnaintiennent  chez  les  peuples.  Quand 
îa  partie  qui  gouverne  ei\  oppoféje  mal-adroi- 
^çmenr  à  la  partie  qui  enfeigne ,  cette  dif- 
çojrd^  tourne  au  détriment  de  la  première  : 
glle  perd  de  fa  force  réelle  ,  &:  s'expofe  à  la 
dénfion  qui  lui  enlevé  l'Empire  dont  elle 
1%'^  pas  craint  d'abufer.  Cette  lutte  eu  tou- 
jours indifcr.ete  ,  pour  ne  pas  dire  êxtraya- 
g^ntp.  Eh  !  pourquoi  les  hommes  en  place 
fl^  f;^te,rniferoiept-il?  pas  aypc  des  bomraes 
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qui  leur  épargnent  des  médications  longues 
Se  pénibles  ,  qui  abrègent  leurs  travaux  & 
leur  donnent  encore  la  célébrité,  après  avoir 
fait  une  partie  de  leur  ouvrage  ! 

Il  faut  s'accoutumer  à  regarder  le  genre 
humain  comme  une  partie  de  nous-mêmes. 
Il  faut  dire  :  ces  hommes  font  mes  fembla- 
bles  ,  je  pouvois  être  à  leur  place  j  mes  pa- 
ïens les  plus  proches  y  font  peut-être  ou 
pourront  y  defcendre.  Ces  hommes  mutilés 
dans  les  combats ,  enchaînés  par  un  defpote , 
flétris  par  la  tyrannie  m'appartiennent,  puis- 
qu'ils penfent ,  agiflent  ôc  fentenr  comme 
mo5 
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CHAPITRE    LVIII. 

Des    Corps  Eccléjîajîiques. 

KJn  a  dit  que  le  Clergé  de  toutes  les  re- 
ligions fe  relfembloit.  11  y  a  peu  de  pro- 
verbes d'une  vérité  aufîî  frappante.  Le  ca- 
radtere  des  Soldats  eft  moins  marqué  que 
*> celui  des  Prêtres.  Le  point  d'appui  de  leur 
levier  eft  dans  le  Ciel ,  il  faut  qu'ils  aient 
à-peu-près  les  mêmes  idées.  Ils  tolèrent  moins 
que  les  autres  hommes  la  contradidtion. Quand 
on  a  bien  étudié  la  vie  eccléfiaftique  d'un 
Prêtre  ,  on  peut  porter  fon  jugement  fur 
prefque  tous.  Leur  caractère  eft  uniforme. 

L'homme  craint  tout  ce  qu'il  connoît ,  ôz 
ce  qu'il  ne  connoît  pas.  L'imagination  n'eft 
gueres  en  lui  ,  que  la  faculté  d'appercevoir 
par- tout  des  caufes  cachées  d'effroi  &  de 
douleur. 

L'expérience  des  fens  confirme  ces  frayeurs. 
Il  ^  vu  le  combat   des  élémens  ,  les  ma!a- 
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dies ,  les  animnux  féroces  ,  les  conquérans , 

le  feu  du  Cîei.  Il  ell  le  feul  ècre  qui  ait 
une  idée  de  la  mort  j  il  la  voit  dans  tons 
les  objets.  Frappé  du  nombre  infini  de  fléaux 
qui  attaquent  fa  courte  exiftence  ,  il  a.  cher-. 
ché  des  Q^fQces  de  recettes  contre  les  acci- 
dens  de  la  vie.  Les  plus  bizarres  furent  adop- 
tées 5  &  s'entaflerent  les  unes  fur  les  autres 
avec  une  confudon  égale  à  la  prodigieufe  di- 
verfité  des  maux  qu'il  vouloit  éviter. 

Des  fourbes  mirent  à  profit  cette  terreur 
iiniverfelle  ,  &  frappèrent  de  nouveaux  traits 
les  imaginations  foibles  8c  blenfées.  Ils  accu- 
mulèrent par  la  parole  les  exemples  des  dé- 
failles paiïes ,  &  les  réunirent  en  un  feul 
point ,  fous  l'œil  tremblant  de  la  peur. 

Parmi  ces  crainte  multipliées  qui  battoient 
l'ame  humaine  ,  la  religion  fe  fondit  né- 
ceffairement  dans  le  caradere  de  chaque 
peuple.  Plus  ou  moins  cruel  ,  il  enfanglanta 
l'Autel  de  fes  Dieux  en  immolant  des  hom- 
mes ou  des  animaux. 

Le  tableau  des  fuperftitions  humaines , 
n'eil  que  le  tableau  de  l'ignorance  craintive 
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de  l'homme.  De  là  naquit  le  chaos  de  ces 
dogmes  &  de  tes  infticucions  bifarres ,  qui 
peferent  fur  la  tête  des  nations  jufqu'à  ce 
qu'elles  fufiTenc  éclairées, c'eft-à-dire ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  euiïent  connu  Iqs  lumières  vivantes 
d'une  faine  philofophie. 

Le  Catholicifme  a  une  fatale  influence  , 
quand  il  eft  trop  mêlé  aux  ades  du  Gou- 
vernement. L'ordre  facerdotal  trouble  ou 
gâte  la  politique.  L'Italie  &  l'Efpagne  en 
ont  vu  de  triftes  effets.  Le  Proteftantifme 
voulant  que  les  membres  du  Clergé  fulfcnt 
toujours  tranquilles  ôc  fournis  ,  a  défendu 
généralement  à  tout  Eccléfiaftique  l'entrée 
dans  aucune  Chambre  d'Adminiftration  ci- 
vile. 

Il  faut  avouer  que  le  f  rançois ,  en  adop- 
tant la  Religion  Catholique  ,  n'a  point  confié 
à  Tordre  facerdotal  cette  force  qui  pouvoir 
le  mettre  dans  le  cas  d'en  abufer.  Les  Ecri- 
vains célèbres  ont  renvoyé  le  Prêtre  à  l'Au- 
tel ,  ôc  l'ont  forcé  ^  pour  ainfi  dire  ,  à  ne 
pas  s'en  écarter.  Par  ce  moyen  les  abus  ex- 
traordinaires n'ont  poinc  eu  lieu  depuis  cin- 
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cjuante  années  j  &  les  Papes  ,  qui  aoiventi 

nos  Rois  toute  leur  grandeur  temporelle,  pîs»- 
nent  bien  garde  de-  faire  prévaloir  leur  au- 
torité perfonnelle  fur  celle  de  l'Eglife  err- 
tiere ,  3c  reçoivent  de  nous  dans  la  politique 
des  idées  lumineu^fes  qui  leur  font  for8 
utiles. 

Les  Réfugiés  qui  ont  déferté  la  France> 
l'ont  dégarnie  en  peuplant  les  Etats  voifins. 
C'eft  une  perte  en  raifon  relative  j  mais  ce 
qui  étoit  plus  dai>gereux  encore,  c'étoit  leui 
haine  contre  leurs  perfécuteurs  qu'ils  empor* 
toient  chez  l'étranger  ,  &  dont  ils  ont  fo- 
menté le  germe  au  point  que  j'ai  vu  des 
enfans  frémir  au  nom  de  François  Catho- 
liques. 

Une  faute  en  politique  en  entraîne  tou"* 
jours  une  autre  ordinairement  plus  dange- 
reufe.  La  million  dragonne  ,  bien  loin  d'ar* 
rcter  la  tranfmigration ,  lui  donna  au  con- 
traire de  nouvelles  forces  ;  la  vengeance  & 
la  haine  allumèrent  des  deux  côtés  un  fa- 
natifme  qui  ne  connut  plus  de  frein  ,  &  il 
loe  fe  trouva  pas  en  France  un  fsul  hominç 
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donc  tî'une  raifoii  affez  éclairée,  pour  mon- 
trer ,  dans  la  révocanon  de  l'Edic  de  N'antes, 
une  erreur  doublement  monftrueufe  ,  en  ce 
qu^'elle  attaquolc  l'humanité  de  la  faine  po- 
litique ! 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  connoilTant 
tout  le  prix  de  conferver  les  Proteftans ,  pro- 
pofoit  de  leur  donner  la  communion  en  réa- 
lité ou  fous  les  apparences ,  enforte  que  par 
ce  moyen  il  leur  laifloit  le  choix:  cette  anec- 
dote eft  vraie ,  quoiqu'elle  doive  paroître  ex- 
traordinaire. 

Les  Moraliftes  au  Japon  font  Déiftes,  les 
Lettrés  à  la  Chine  le  font  aufli  ,  &  la  Re- 
ligion des  Turcs ,  des  Perfes  ^  ôc  d'une  infi- 
nité d'autres  peuples  n'efl:  que  le  Déifme.  II 
y  a  des  Déiftes  fur  toute  la  terre  :  la  tolé- 
lance  religieufe  doit  être  le  premier  bien- 
fait du  Gouvernement.  Les  hommes  ne  vou- 
'dront-ils  jamais  fe  reflouvenir  qu'ils  font  frè- 
res ,  &  que  quiconque  adore  Dieu  ,  doit 
être  libre  de  l'adorer  à  fa  manière  ?  Faut-il 
que  la  diverfité  de  leurs  opinions ,  fur  des 
points  de  leur  croyance,  les  porte  à  s'égor- 


ger  muruelleraenc ,  foie  pour  des  vérités  obi* 
cures,  foie  encore  pour  les  difFérens  préjugés 
des  peuples  ? 

Si  ie  Miniftere  en  France  avoir  conftam- 
ment  écouré  les  Prêtres  Catholiques,  ils  au*- 
loient  établi  i'inquificton  dans  le  Royaume 
pour  le  purger,  difoient-ils ,  des  Proteftans  ôc 
des  Janféniftes  ,  Ôc  la  France  aujourd'hui  fe* 
roit ,  à  coup  sur,  aufli  déferte  que  l'Efpagne. 

Le  Clergé  fut  aflTujetti  en  Angleterre  ,  dans 
les  Erats  Proteftans  d'Allemagne,  &  dans  les 
pays  du  nord ,  parce  qu'il  avoir  trop  empiété 
fur  les  droits  du  Monarque  ,  &  fur  ceux  des 
Nobles. 

Le  corps  des  Nobles  fervit  à  affermir  let 
trône  ;  le  Clergé  s'enrichit  après  ,  &  les  villes 
furent  les  dernières  qui  acquirent  l'aifance. 
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CHAPITRE    LIX.. 

'  Des  Peuples  du  Nord, 

1  ANDis  que  les  Orientaux  ,  au  milieu  de 
leurs  jouifTances  &  de  la  perfedîon  des  arts , 
n'ont  jamais  cetré  d'ctre  cruels  envers  les  vain- 
cus, de  divinifer  follement  leur  Souverain,  & 
d'établir  par-tout  la  fervitude ,  à  commencer 
par  eux,  les  peuples  Septentrionaux  ,  au  fein 
d«  leur  groffîéreié  ,  n'ont  pas  méconnu  les 
droits  de  l'homme.  On  peut  dire  que  nos 
ancêtres,  tout  en  pillant  &  en  ravageant, 
&  même  en  tournant  leurs  armes  vidorieufes 
contre  eux-mêmes ,  ont  fauve  lefeufacréy  la 
liberté.  Il  s'éteignoit  peut-être  dans  l'Europe  ^ 
tant  les  influences  du  midi  étoient  conta- 
gieufes. 

On  doit  à  nos  ancêtres  l'immutabilité  des 
trônes  modernes ,  les  bonnes  loix  des  fuc- 
CCïirionSj  ces  établilTemens  fixes  ,  ces   alîb» 
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ciations  conrre  les  Normands  en  faveur  des 
Eglifes,  des  fûreccs  des  chemins.  Ils  eurent 
cecce  idée  noble  de  la  dignité  &  de  Té- 
galicé  naturelle  de  l'homme  ,  innée  en  quel- 
que forte  chez  les  peuples  de  l'Europe ,  cou- 
rageux ,  libres  &  guerriers. 
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CHAPITRE    LX. 

Des  Tartares; 

X-iE  Tartare,  n'^ayant  ni  terres  a  labourer,  ni 
arts  méchaniques  à  perfectionner ,  poflede  alTez 
de  loifîtr  pour  les  exercices  du  corps.  C'eft 
pour  lui  que  le  chevai  exiftej  c'eft  le  Cen- 
taure de  k  Fable.  Il  couvre  une  grande  éten- 
due de  terre  toujours  en  plein  siit  ;  fa  courfe 
eH  agile ,.  &  fan  corps  eft  robufte.  Tranfplantc 
d*un  endroit  à  l'autre  ,  il  eft  de  tous  les  hom- 
Hies  le  plus  expert  au  manège.  Rien  n'ap- 
pr<x:he  de  régalité  naturelle  dont  il  jouit  ^ 
parce  q.ue  toute  la  nation  n'étant  qu'un  af- 
femblage  de  hordes ,  elle  a  dû  ehoifir  un 
ch.ef>  un  chef  defpotique  ,  à  condition  qu'il 
fôc  vigilant  &  expérimenté  ;  car  plus  il  y  a: 
d'irrégularités  intérieures  dans  une  fociété  ^ 
plus,  il  doit  y  avoir  de,  régulari^tés  extc-; 
ïieures.. 

U'n  cbefj,"SouveraiaabfoIa;bétoiL  évid.em.T 
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ment  néceffaire  chez   un  peuple  en  guerre 

avec  tout  le  monde,  &  dont  la  fureté  ne  con» 
fi(ke  que  dans  la  promptitude  de  Tattaque  & 
dans  la  célérité  de  la  retraite.  Si  le  chef  de 
ces  hord.es  n'étoit  pas  un  Monarque,  com- 
ment le  Tartare  joindroit-i1  la  rapidité  de 
l*éclair  à  fa  violence  ?  Comment  feroit-il  des 
courfes  précipitées  fur  les  terres  voifines  ? 
Que  feroit  la  valeur  fans  Pexade  difcipline  ? 
11  n'y  a  point  de  conquête  ,  il  n'y  a  point  de 
vidoire  fans  une  autorité  une  Se  ferme,  fur- 
rout  quand  il  faut  courir  des  enrreprifes  ha- 
fardeufes  ;  car  rien  ne  doit  égaler  la  vigi- 
lance d'un  peuple  qui  trouble  le  repos  de 
tous  les  autres. 

Ainfi  y  tout  peuple  guerrier  fe  foumet  na- 
turellement à  un  chef  abfolu;  «5^  plus  fon  au- 
torité eft  grande  ,  moins  la  nation  rifque  de 
périr  ou  de  tomber  dans  Tefclavage  ,  parce 
que  fi  le  chef  eft  foible  ^  inepte  ou  pol- 
tron, les  événen>ens  le  réforment  en  peu  de 
jGturs. 

Nous  ^voyons  les  plus  grands  conquérans> 
«jui  ont  marq^aé  leufi  traces  pai  ks-  coai- 
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bitlons  de  fumée  qui  fuivent  les  dévaftacions; 
Sortir  de  ce  peuple  remuant  &  néanmoins 
fubordonné  à  un  maître  qui  avoic  droit  de 
vie  &  de  more.  Tout  le  nord  de  l'Europe, 
&  peut-ècre  celui  de  l'Amérique  ,  fut  peuplé 
de  nations  Tartares.  Il  falloir  de  l'ordre  &  de 
la  conduite  pour  faire  mouvoir  cqs  carava- 
nes militaires  qui  coupoient  le  globe,  &  fai- 
"  foient  des  Tartares  un  feul  corps  national.  La 
Tarrarie  rafTemblce  fous  un  feul  chef,  fit  deux 
fois  la  loi  à  l'A  fie,  tandis  que  les  nations  Tar- 
tares ^  qui  s'éroient  jettées  fur  l'Europe,  onr , 
pour  ainfi  dire  ,  appofé  le  fceau  à  tous  les 
ufages  qui  regJient  dans  les  courfes  des  Mo- 
narques ilTus  de  ce  peuple. 

La  religion  &  la  politique  ont  changé  bien 
des  cbofes  ^  mais  on  voit  à  travers  rous  ces 
changemens ,  que  la  grandeur  de  plufieurs 
Rois  Européens,  fut  bâtie  fur  le  plan  de  ces 
conquérans  du  monde.  Ce  defpotifme  da 
Monarque  Tar rare  s'eft  fondu  parmi  nous,& 
le  caractère  nen  eft  demeuré  qu'à  la  tète- des 
armées.  Des  loix  ,  des  ufages  &  des  formes 
enchaînent  ôc  modifient  cette  autorité  abfo- 


lue ,  ainfi  qu'on  a  vu  du  côté  de  la  Chine  le 
caradere  Chinois  commander  au  génie  Tar- 
tare ,  le  policer ,  lui  faire  adopcer  des  lois 
antiques  ôc  fages.  Le  fer  à  la  main,  la  nation 
féroce  céda  à  la  nation  civilifée,  Se  les  Mant- 
chou  ,  refpeâ:ant  le  caradere  moral  d'une  na- 
tion éclairée  ,  furent  fournis  à  leur  tour  pac 
la  raifon  d'un  peuple  qui  ne  leur  oppofa  point 
d'autre  force. 
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CHAPITRE     LXL 

Des  Arabes, 

I  >  E  S  Arabes  font  les  Tartares  Jii  midi  ; 
mais  les  riche(res  naturelles  de  leur  péniii- 
fule  les  retinrent ,  &  ils  ne  furent  point  ten- 
tés de  quitter  leur  genre  de'  vie.  Ils  refterenc 
errans  ,  pâtres  ,  &   divifés  par  tribus. 

La  révolution  du  Prophète  Arabe  eut  fora 
centre  à  ta  Mecque  ,  &  s'étendit  de  là  fur 
toute  la  péninfule.  Mahomet  n'auroit  point 
échauffé  l'imagination  des  Tartares  ,  ainfî 
que  celle  des  Arabes.  Ceux-ci  s  enflammè- 
rent [K)ur  des  principes  religieux  ,  parce  que 
leurs  mœurs  &  leurs  ufages  approchoiens 
plus  de  la  vie  fociale.  Ils  furent  fanatiques  , 
&  déchurent  de  leur  grandeur  pafTée ,  dé- 
bris abjedts  d'une  nation  q^ui  étoit  autrefois 
très- il  lu  (ère. 

C'eft  néanmoins  un  peuple  libre,  unique- 
ment à  caufe  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  négligé 
les  iiKEurs  nationales.  Ce  peuple,  (jui  ctok 


autrefois  maître  ae  l'Alîe  ,  cherche  au- 
jourd'hui fa  fureté  dans  les  défères  ôc  fut 
la  cîme  des  montagnes  ;  mais  ce  qui  eft 
digne  de  pitié  ,  c'eft  de  voir  un  peuple  qui 
eft,  fans  contredit,  un  des  plus  anciens  & 
des  phis  nobles  de  tous  ,  fe  dégrader  jufqu'à 
détroufler  les  pa(îans  ;  moyen  que  l'Arabe 
emploie  pour  s'indemnifer  des  inconvéniens 
de  fa  fainéantife.  On  peut  comparer  la  gloire 
de  la  nation  Arabe,  à  celle  d'un  vieux  châ- 
teau qui,  ayant  fervi  de  demeure  au  Roi, 
eft  devenu  l'afyle  des  voleurs ,  &  le  repaire 
des  bêtes  féroces. 

La  poiTelîion  du  temple  de  la  Mecque  j 
objet  de  toutes  les  dévotions  des  Mofai- 
mans  ,  fait  fa  richelîè  ;  mais  les  Arabes, 
un  peu  femblables  aux  Italiens ,  jugent  l'i- 
dole qu'ils  voient  de  plus  près.  Ils  ne  font 
pas  alfervis  fur  l'article  de  !a  religion ,  foie 
parce  que  le  principe  religieux  n'eft  jamais 
auflU  fervent  dans  l'efprit  des  nations  libres 
que  dans  cslui  des  nations  policées  ,  foie 
parce  que  fon  amour  indomptable  pour  l'in- 
,  dépendance  fait  redouter  à  l'Arabe  des  entra- 
ves qu'il  veut  fccouer  dans  cous  les  genres. 
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CHAPITRE    LXII. 

De  l'Egypte. 

J  .ES  Egyptiens  ont  toujours  formé  un  peu- 
ple à  part  dans  l'hiftoire  des  nations.  L'E- 
gypte eft  le  pays  le  plus  riche  en  curiofités 
naturelles.  La  majeflé  &  les  fingularités  du 
fol ,  fa  fertilité  ,  imprimèrent  dans  l'imagi- 
nation des  habitans  des  bords  du  Nil ,  des 
idées  fortes  &  gigantefques.  Leur  tête  fut 
montée  au  ton  du  grand ,  &  fe  plut  uni- 
quement aux  impreflions  vives  &  extraor- 
dinaires. Leurs  édifices  furent  majeftueux  de 
fublimes,  comme  leut  religion  emblémati- 
que. L'Adminiftration,  perpétuellement  exal- 
tée ,  bâtit  des  pyramides  &  des  temples  ;  & 
marchant  de  furprife  en  furprife ,  les  Egyp- 
tiens donnèrent  à  leurs  ouvrages  le  ton  du 
msflif  ,  ainfi  qu'ils  avoient  donné  à  leurs 
idées  religieufes  des  ombres  auguftes  &c  myfté- 
rieufes. 
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plus  il  embraiïe  d'idées  confufes,  &  plus  il 
devient  craintif,  défiant ,  fuperftitieux.  L'E- 
gyptien ,  qui  s'extafioit  de  tout ,  adopta  bien- 
tôt jufqu'à  la  grandeur  de  la  tyrannie ,  que 
{es  maîtres  exerçoient  fur  lui.  Le  fafte  de 
fes  Monarques  fervit  à  nourrir  fon  orgueil 
national  ;  mais  c'efl:  que  les  Monarques 
Egyptiens ,  flattant  le  caraâere  des  peuples 
par  des  fenfations  fortes  ,  avoient  exécuté 
ces  ouvrages  iramenfes ,  qui  régloient  &  di- 
rigeoient  les  inondations  du  Nil.  Les.  Rois 
Egyptiens  agirent  dans  les  beaux  arts ,  comme 
avoient  fait  les  Prêtres  dans  la  religion  :  le 
pçiiplç  n'obéiflbit  qu'à  des  impreflions  furna- 
turellesj  il  fut  plutôt  frappé  qu'inftruiù  Porté 
fur  un  théâtre  de  merveilles  de  la  nature  6c 
de  l'art ,  tout  ce  qu'il  rencontra ,  fut  pour 
lui  un  objet  de  refped.  Les  divinités  fe  mul- 
tiplioient  fous  fes  regards ,  6c  comme  tout 
croit  devenu  un  objet  d'adoration  publique, 
un  grand  nombre  d'images  gigantefques  8c  de 
fons  inintelligibles  fortifièrent  en  lui  le  fen- 
tiroent  de  la  terreur.  Il  fe  profterna  devant 


le  uonQ  Se  l'autel  :  l'Egypcien  environné  de 
prodiges  ,  eut  cous  les  foibles  d'un  enfant 
fenfible  qui  a  refpric  crédule  ôc  l'iaiaginacion 
craintive. 

Ainlî ,  les  peuples  épris  de  tout  ce  qui 
caufe  des  fenfations  vives  &  fortes  ^  ne  font 
point  faits  pour  la  connoiflTance  réfléchie  de 
leurs  vrais  intérêts  politiques. 

La  vie  Monaftique  a  tiré  fon  origine  de 
l'Egypte ,  6c  la  fureur  de  dogmatifer  a  pafTé 
de  ce  pays  dans  toutes  les  régions  de  l'orient 
&  de  l'occident.  Les  Cophtes  ont  encore  le 
caractère  craintif  &  fuperftitieux  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  ont  défiguré  la  Religion  Chré- 
tienne, de  la  même  manière  que  les  Prêtres 
EgypcleiTS  avoient  emafl~é  les  hiéroglyphes , 
c^s  fignes  myftérieux  que  le  pr.ple  n'a  ja- 
mais compris  ,  ôc  dont  le  véritable  fens  a 
échappé  à  toutes  les  recherches.  L'influence 
du  climat  s^eft  toujours  fait  fentir  en  Egypte 
plus  qu'ailleurs  ,  parce  que  les  fables  de  l'A- 
frique ôc  les  rochers  de  l'Arabie  font,  avec 
cet  heureux  climat,  dont  le  terroir  rend  juf- 
qu'au  centuple ,  un  contcafte  des  plus  im- 
pofancs. 
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Les  Egyptiens  palFerent  par  tous  les  degrés 
de  la  curiolîcé ,  à  compter  depuis  le  plus  fim- 
ple  de  ces  degrés,  jufqu'au  plus  compofé. 
C'ctoit  un  caractère  national  allez  fingulier  ; 
mais  dans  le  premier  âge,  le  fentimenc  de 
la  curioficé  ëtoit  fans  doute  plus  vif  qu'au- 
jourd'hui. 

De  cette  manière ,  le  feiîtiment  d'admi- 
ration fit  envifagèr  à  l'Egyptien  tout  l'alTem- 
blage  des  corps  qui  l'environnoient ,  comme 
un  fyftême  de  merveilles  ôc  de  prodiges. 

Le  fentimenc  du  plaifir  laifTa  l'Egyptien 
indéterminé  fur  le  choix  d'un  objet  divin. 
C'eft  ainfi  qu'il  adopta  des  ufages  religieux, 
qui  furent  chez  lui  des  fentimens  profonds 
&c  réfléchis.  De  là,  les  idées  vi^oureufes  &  ex- 
traordinaires  ,  qui  caradériferent  ce  peuple  ; 
&  l'on  peut  remarquer  que ,  quand  les  fen- 
timens religieux  font  une  fois  établis  chez 
une  nation  ,  ils  ont  une  force  fupérieure  à 
celles  de  tous  les  autres  fentimens  publics. 

Nous  avons  perdu  la  trace  de  ces  anciens 
Gouvernemens  ,  où  le  defpotifme  religieux 
régnoit  dans  toute  fa  force.  A  Rome  &  A 
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Carthâge,  à  Sparte  &c  à  Acliènes ,  la  religion 
étoit  entièrement  fubordonnée  à  l'Etat.  On 
n'alloit  confulter  les  Oracles  que  par  cu- 
riofîcé  ,  par  politique  ,  ou  par  défefpoir  j  mais 
Tautorité  des  defpotes  religieux  fe  trouve 
établie  dans  la  plus  haute  antiquité  ,  no- 
tamment chez  les  Tartares,  les  Péruviens  , 
les  Juifs  8c  les  Japonois;  5<  des  débris  de  la 
religion  des  Juifs  ^  des  Chréti-ens  Ôc  des  Ara- 
bes ,  on  a  vu  fortir  chez  les  Mahométans  un 
defpotifme  encore  plus  impérieux. 

Quelle  a  été  l'origine  fociale  des  Etats 
religieux  ?  Je  fais  qu'il  y  eut  partout  des  ef- 
piits  fpécularifs  en  fait  de  phyfique  ôc  de 
morale  ^  des  Théologiens  de  tout  pays ,  qui 
fe  firent  une  idée  abftraiîe  &:«'»fyftématique 
du  Gouvernement  de  l'Univers  j  mais  ces 
idées  pafTant  la  portée  du  peuple  ,  n'influèrent 
puiflTamment ,  ni  dans  l'ordre  politique  ,  ni 
dans  les  mœurs  nationales. 

Il  faut  donc  remonter  à  quelque  grand 
défaftre  qui  ait  épouvanté  tous  les  efprîts , 
ou  à  quelque  graml  danger ,  où  s'eft  trouvée 
une  peuplade  qui  jugeoic  que  les  voies  hu- 
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maines  n'écoîenc  plus  capables  cîe  la  déli- 
vrer. Tel  fut  le  cas  des  Juifs  qui  ne  purent 
fortir  de  la  fervicude  de  Pharaon  ^  qu'à  la 
faveur  d'une  idée  qui  leur  promectoit  une 
prorection  extraordinaire  du  Ciel.  Alors  un 
Légiflateur  donna  à  ce  peuple  l'idée  la  plus 
fage  &  la  plus  fublime  du  fouverain  Etre , 
en  lui  infpirant  à  ce  grand  nom ,  une  efpé- 
rance  probable  de  fiueté  ôc  de  délivrance. 
Mais  ayant  à  conduire  une  nation  avilie  par 
un  long  efclavage ,  il  fut  obligé  d'y  joindre 
toute  la  rigueur  d'une  lég^flation  religieufe. 

Les  voies  de  contraintes  do4it  il  ufa  ,  fu- 
rent tirées  du  fond  des  idées  6c  des  fenti- 
mens  de  la  nation  Juive.  Ce  peuple  regar- 
doit  le  pays  de  Canaan,  comme  fon  patri- 
moine. Le  Légiflateur  promit  à  un  peuple  , 
pauvre ,  errant  &  fugitif ,  la  propriété  d'un 
pays,  coulant  de  lait  &  de  mi«-l. 

Ce  pays ,  défendu  par  des  montagnes  ôc 
des  déferts,  convenoit  à  un  peuple  haï  &  mc- 
prifé  de  toutes  les  tribus  Arabes. 

Le  Légiflateur  fortifia  le  principe  religieux 
Ms  Juifs ,  en  les  rendanc  dépendans  de  la 
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jurîfdi6tIon  de  Dieu.  Jehovah  fut  le  vrai  ôc 
le  feul  Souverain  du  pays ,  ôc  la  charge  de 
fon  premier  Miniftre  étoic  remplie  par  le  fou- 
verain  Pontife. 

Jehovah  exerça  donc  les  droits  de  Sou- 
veraineté ,  &  la  police  des  Juifs  étant  reli- 
gieufe  ,  tout  crime  qui  alloit  contre  la  Di- 
vinité ,  devoit  être  puni  de  mort.  Chaque 
adle  de  l'idolâtrie  étoit  un  crime  de  lèfe  Ma- 
jefté  Divine.  Le  Légiflateur  varia  à  l'infini 
les  coutumes  religieufes ,  &  les  étendit  autant 
que  cela  lui  fut  poflîible  ,  afin  qu'un  vrai 
Ifraëlite  eût  l'efprit  continuellement  frappé 
de  la  préfence  de  Jehovah.  Le  Légiflateur, 
après  avoir  affermi  la  police  religieufe  d'une 
manière  inconteftable  ,  fut  garantir  le  pays 
de  Canaan  de  la  trop  grande  inégalité  de 
condition.  Il  reftreignit  la  cupidité  ,  par  le 
partage  des  terres  inaliénables  ,  qui ,  comme 
les  terres  des  Spartiates ,  paflbient  à  tous  les 
defcendans  d'un  chef  de  famille  &  j  au  dé- 
faut de  celle  ci ,  ces  terres  palfoient ,  par  la  voie 
du  mariage ,  dans  la  famille  de  celui  qui  avoic 
époufé  l'héritière  de  ces  terres  ,  &c  ce  de- 
voir 
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voit  toujours  être  le  plus  proche  parent. 
Un  Ifraëîite  pouvoit  hypothéquer  fà  per- 
fonne  &:  Tes  biens  \  mais  au  bout  de  fepc  ans, 
ii  rentroic  dans  ia  poireilîon  de  fes  libertés, 
petfonnelles  ,  &  au  terme  échu  de  quarante-' 
neuf  ans ,  il  pouvoit  réclamée  l'héritage  de 
fes  pères. 

Que  l'on  pefe  en  filence  l'éqiiicé  Se  la  fa- 
gelfe  de  cette  inftitutfon  ,  &  [\m  conviendra 
que  cette  loi  avoit  de  ia  -profondeur  ,  & 
ctoit  prife  dans  la  nature  même  de  l'homme. 
Quant  au  divorce  ,  il  s  accommodoit  au 
génie  du  fi^cle  ,  &  à  l'intérêt,  de  la  nation, 
dont  la  population  ne  devoir  être  gênée  en 
aucune  manière. 

Da4is  un  pays  qui  appârtenoit  à  Dieu  l 
pcrfoiine  ne  conteftoic  au  fouverain  Pontife 
l'exercice  de  l'Einpire  le  plus  abfolu  ;  aucun 
ne  murmuroit  de  la  rigueur  des  loix  pénales. 
Les  Juges  furent  \qs  Lieutenans  du  Dieix 
difraël  ,  en  tems  de  guerre  &  les  Juges  des 
caufes  civiles,  en  tems  de  paix.  Mais  bientôt 
le  peuple  Juif,  fatigué  par  les  incuriîons  des 
Cananéens  &  des  Arabej ,  voulut  avoir  un 
Tome  IL  B 


Gouvernement  militaire ,  fous  le  nom  de  Rot. 
La  nation  Juive  établit  un  général  en  clief, 
êi  le  Gouvernement  religieux  changea  ,  parce 
que  Taurorité  militaire  Tervit  à  abolir  celle 
de  la  religion. 

Les  Arabes  eurent  dans  le  fond  un  prin- 
cipe religieux  femblabîe  à  celui  des  Juifs. 
Mahomet  commanda  aux  Arabes  de  faire  la 
guerre  à  tous  ceux  qui  foutejioient  une  doc- 
trine différente  de  celle  du  Coran.  Le  iégif- 
lateur  Arabe  annoiiça  aux  narions  fa  mifiion 
divine.  Il  alla  prendre  le  feu  du  Ciel  avec 
lequel  il  embrafa  tous  les  temples  qui  n'c- 
tpient  point  dédiés  à  la  foi  Mufuimane.  Si 
on  efl:  étonné  de  nos  jours  de  la  témérité 
d'un  homme  qui  forme  fa  Monarchie  furcelle 
de  Dieu  ,  Se  qui  foutient  qu'elle  doit  avoir  la 
même  étendue  ,  qu'ion  fiche  que  ceft  cet 
ctonnemenc  même  qui  ,  dar>s  ce  fiecle ,  fub- 
jugua  refprit&  la  volonté. 

Les  Sophis  bâtirent  en  Perfe  une  Monar- 
chie religieufe  fur  la  feule  idée  de  fchifme, 
ou  de  pa|:ti  religieux.  L'origine  de  leur  au- 
îprité  étant  religieufe ,  perfonne  ii'ofoit  exa- 
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mîner  la  léglrimicé  de  l'ufage  qu'ils  en  firent. 

Mais  l'on  voit  que  le  Légiflateur  des  Juifs, 
celai  des  Octomans  donnèrent  au  peuple  des 
idées  morales  ,  religieufes  &  civiles  ;  qu'ils 
firent  des  Livres  accrédités.  Par  tout  l'obéif- 
fance  a  été  le  tribut  des  idées  falutaires  appor- 
tées aux  hommes.  Les  hommes  ne  fe  font  fou- 
rnis ,  que  iorfqu'ils  ont  vu  la  raifon  univer- 
felle  leur  parler  pour  leur  bien-être.  C'efl:  le 
fentiment  d'admiration  ,  plutôt  que  le  fer  du 
conquérant ,  qui  a  courbé  les  têtes.  Les  Légifr 
Jateurs  fe  font  fervis  des  fentimens  religieux 
pour  gagner  le  plus  puifTant  afcendant  fur 
l'efprit  national,  parce  que  ces  fentimens  font 
les  plus  chers  à  l'homme ,  &  qu'il  eft  avide  de 
fentir  &  de  connoître. 

La  religion  ,  chez  tous  les  peuples  a  été  I9, 
première  efpece  de  civilifation. 


Bi 
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CHAPITRE     LXIII. 

D'Athènes. 

JL-A  ville  d'Athènes ,  bien  différente  de  Spar- 
tes, fut  fondée  fur  la  notion  intuitive  de 
la  liberté.  Sa  conftitution  fut  créée  par  l'ef- 
ptit  d'induftriç  ;  on  y  recevoir  ,  à  bras  ou- 
verts , 'tous  les  gens  induftrieux.  L'efpiit  de- 
voir y  être  des  plus  rafinés ,  parce  que  le 
commerce  y  faifoit  fleurir  éminemment  les 
arts   &  les  fciences. 

On  ne  fe  donne  point  la  peine  d'acqué- 
rir une  grande  fortune ,  pour  f uivre  ou  ren-t 
trerdans  une  condition  ordinaire.  Envain  on 
imagina  l'oftracifme  ^  les  grands  d'Athènes 
s  irritèrent  des  loix  pénales. 

Jamais  peuple  ne  fut  plus  attentif  à  con- 
ferver  Ton  caradere  national.  L'enthoufiaf^ 
nie  de  la  liberté  ,  répandue  dans  les  fenti- 
mens  de  tous  les  citoyens  ,  ne  déroba  rien 
au  w<^  le  plus  sûr  ,  quant  aux  mœur«  & 


au  caraclete  de  chaque  Magiftcac.  Juftes 
eftimateurs  des  actions  vraiment  illiiftres  , 
ils  s'accourumêrent  à  bien  apprécier  ie  mé- 
rite )  à  dlftinguer  les  fautes  du  génie  ,  &  les 
fuccès  du  hafard. 

Cet  efprit  d'égalité  civile  maintint  la 
conftitution  d'Athènes.  Cette  conftitutioii 
permettoit  au  peuple  ,  a  ce  peuple  fpiri- 
rituel ,  d'être  dans  une  agitation  perpétuelle. 
Il  fut  curieux  ,  inquiet ,  caufeur  :  cette  fer- 
mentation des  efprits  fervit  à  étendre  l'é- 
poque de  la  liberté.  Tous  la  prêchoient  , 
jufqu'aux  Orateurs  Se  aux  Poètes  ,  dans  un 
langage  fleuri  ôc  fonore.  Le  tJiéâtre ,  la  tri- 
bune aux  harangues ,  tout  favorifoit  la  feule 
Démocratie  qui  ,  dans  le  monde  entier , 
fut  véritablement  éclairée  ;  &  les  be^ux  arts 
employèrent  ,  pour  la  dernière  fois ,  U  dc- 
licateffe  du  pinceau  ,  &  l'élégance  du  ci- 
feau  aux  ordres  d'un  Gouvernement  ,  où 
le  fimple  Citoyen  égaloit  le  piemier  Ma- 
giftrar. 

Athènes  torme  une  exception  fur  le   crjo- 
be  ,  6c    les   Athéniens    payèrent  cher  cette 
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défians  &  foupçonneux  ,  comme  (i  une  pa- 
reille Démocratie  avoir  été  un  effort  furna- 
curel^  ôc  un  moment  unique  dans  Thilloir^ 
des  nations. 
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CHAPITRE    LXiV. 

Des  Grecs. 

j  jES  Grecs  ont  connu  le  fentîment  réfléchi 
de  l'honneur  ;  ils  ont  facrifie  à  cette  idée 
délicate  :  elle  fut  chez  eux  nationale,  tandis 
que  les  Tynens  &  les  Carthaginois  s'atta- 
choient  à  culciver  le  principe  d'intérêt  par- 
ticulier. 

Les  premiers  Colons  de  la  Grèce  furent 
les  Phéniciens  j  qui  eurent  à  feur  arrivée 
l'efprit  plus  cultivé  que  les  naturels  du  pays. 

La  Mythologie  des  Grecs  fut  la  chroni- 
que de  leurs  héros.  Cette  théologie  liée  aus 
intérêts  de  la  nation  ,  n'abattit  point  les 
courages  ,  &  contribua  plutôt  à  leur  donner 
de  l'élévanon.  Las  fecrets  de  la  politique 
civile  &  guerrière  ,  fureiu  confiés  à  l'ima- 
gination fleurie  des  Poètes.  L'efprit  d'héroiTme 
fe  répandit  par- tout  avec  leurs  vers  ;  Se  le  gé- 
nie des  Ecrivains  forma  &  exécuta  j  pour  ainS 
dire  ,  le  plan  de  police  défenfif  de  TEtat. 

B4 
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Les  Grecs  connurent  ,  plus  qu'un  autre 
peuple  ,  le  prix  de  la  culture  des  beaux  arts, 
&  la  fcîence  de  les  faire  fervir  au  bien  pu- 
blic. La  politique  obfcure  &  énigmatique , 
chez  leurs  voifins  ,  devint  chez  eux  pratique 
&   iumineufe. 

Du  mélange  de  leurs  lumières,  il  fortit  une 
variété  de  caraûeres  qui  ,  par  leur  aggréga- 
ûon,  fe^vit  à  aiguifer  l'efprit,  Ôc  à  épurer  les 
mœurs. 

Si  les  Grecs   s'érigeront  en  maîtres    des 
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autres  nations,  quoique  leur  puilTance  natio- 
jiale  fut  crès-limitée ,  ils  juftihsrent  cette  arro- 
gance par  le  zèle  avec  lequel  ils  s'attachèrent 
à  éclairer  &  à  bien  fervir  l'humanité. 

Liférieurs  en  nombre  &  en  richefTes  aux 
peuples  orientaux  ,  ils  établirent  des  écoles 
publiques  ôc  nationales  de  l'honneur  &  de 
l'art  de  la  guerre.  Les  exercices  corporels  furent 
honorés  i&  dans  ces  fpedacles  guerriers,  où 
fe  rendoic  de  toutes  les  villes  la  jeunefle 
de  la  nation  ,  la  gloire  ,  dont  ils  avoienc 
une  grande  idée,  les  plaça  au-delTus  des  au- 
tres nations ,  fi  fupérieures  en  force, 


Aiiifi ,  le  fentimenc  de  l'honneur  produific 
une  infinité  de  grands  effets  chez  les  Grecs  , 
d'auranc-  plus  fertiles  en  expédients  »  qu'ils 
avoient  mieux  foutenu  la  dignité  de  citoyen, 
&  combattu  pour  les  vrais  intérêts  de  l'huma- 
nité. 

La  Jîotion  du  bien  public  ,  femblable  k 
un  rayon  lumineux ,  éclaira  dans  toutes  le* 
ôccafions  les  libertés  &  les  avantages  du 
peuple.  Les  vertus  civiles  s'approchèrent , 
pour  ainfi  dire  ,  de  la  perfedlion  morale  , 
parce  que  le  Grec,  plein  d'honneur,  vouluE 
être  aimé  &  applaudi ,  &  dès-lors  il  fe  pi- 
qua d'être  réellement  bon  ,  honnête ,  magna- 
nime. Ce  fur  un  nouveau  monde  libre  , 
qui  eut  pour  bafe  le  principe  du  bien  pu- 
blic; &  cette  efpece  d'Archipel  politique  fut 
auffi  étonnant ,  que  celui  qui  enrichiflbit  la 
vue ,  d'un  nombre  infini  d'images  agréables. 

DO 

Les  beautés  de  la  civilifation  appartinrent 
à  ce  peuple  ,  ainfi  que  les  beautés  de  U 
nature-,  il  goûta  dans  toute  fon  étendue  les 
attraits  de  la  bénéficence  univerfelle. 
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CHAPITRE    LX  V. 
Des    V'énitîens. 

JLes  Vénitiens,  fuyant  devant  la  fureur  des 
Huns ,  fe  fauverenr  fur  des  rocs  entourés  de 
lagunes.  Venife  eft  un  vrai  defpote ,  &  c'en 
eft  peut  être  le  modèle.  Ce  defpote  parle 
par  l'organe  d'un  fénat  augufte.  il  n'a  ni  le 
caprice  fougueux  d'un  Sultan ,  ni  la  férocité 
d'un  Chef  d'armées.  Les  loix  feules  font 
inexorables  à  Venife  :  elles  pefent  plus  que 
par-tout  ailleurs  fur  les  Grands  &  fur  les 
Miniftres  d'Etat.  La  rigueur  s'exerçant  égale- 
ment contre  tous  ,  elle  garantit  à  chacun-  la 
part  des.  affaires  publiques  qu'il  polfede 
dans  ceGouvernement ,  &  il  en  réfulte  une 
liberté  préçieufe  ,  fous  ce  vénérable  defpo- 
lifme. 

Cette , République  a  trouvé  le  fecret  rare 
d"'a(ïurer.  fon  indépendance  ,  en  s'attachanc 
principalement  à  contenir  l'ambition  des  No-. 
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blés  ôc  la  fougue  du  peuple.  Jamais  fénat  ne 

fut  plus  fage  Se  plas^aïiii  de  la  liberté  na- 
tionale, il  n'y  a  que  le  Gouvernement  qui 
frappe ,  &  pour  les  feuls  cas  qui  en  valent  la 
peine.  Si  le  Noble  eft  le  Souverain  au  peu- 
ple, il  e(l  prêt  en  même-tems  à  s'immoler 
pour  lui.  Il  eft"  le  premier  à  révérer  la  Ré- 
publique, ainfi  qu'un  fîlsrefpecte  dans  le  pre- 
mier âge  le  defpotifme  de  fon  père  :  il  main- 
tient la  décence  d'un  Magiftrar  :  il  a  toute  la 
fierté  d'un  Romiin  ,  fans  en  avoir  l'ambir 
tion. 

Ces  fages  patriciens  ayant  remarqué  que 
la  plupart  des  Républiques  étoient  tombées 
par  le  défaut  de  la  puiflance  exécutrice ,  ont 
remédié  à  ce  danger  imminent ,  par  l'établif- 
fement  admirable  du  Confeil  des  Dix.  Des 
adtes  d'héroïfme  ,  femblables  à  ceux  des 
Romains  ,  ornent  les  annales  de  Venife.  Son 
peuple  eft  un  des  plus  heureux  qui  foit  fut 
h  terre.  Il  ne  lui  eft  défendu  que  de  rou- 
cKer  à  un  feul  ^objet  ,  &  l'on  ccmpofeaprès 
cela  fon  bonheur  mieux  qu'il  ne  le  com- 
pofefoit  luimème, 
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Le  vice  de  ce  profond  Gouvernement  eft 
dans  fon  inquificion  politique  poufTée  trop 
loin  ,  &  qui  prend  une  teinte  de  cruauté; 
que  cette  inquifition  terrible  difparoiffe ,  ou  ne 
frappe  Tes  coups  qu'avec  une  extrême  réferve, 
Venife  offrira  un  des  plus  beaux  Gouverne- 
mens  j  dont  puifle  s'honorer  le  genre  humain. 
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CHAPITRE     LXVI. 
De  V Enthoujîafmt  politique, 

.Autrefois  on  connoi(roit  renthoufia^me 
en  maciere  de  religion  ,  aujourd'hui  c'eft  le 
mot  liberté  qui  fourvoie  les  efprits.  L'en- 
thoufiafme  politique  peut  avoir  èiç,^  effets 
aufli  funeftes  que  i'enchoufiafme  religieux  : 
on  n'envifage  l'autorité  que  par  les  gènes 
qu'elle  prefcrit ,  &  l'on  s'obftine  à  ne  point 
voir  dans  le  Gouvernement  la  puilTance  qui 
fortifie  la  liberté  individuelle.  On  fent  la  né- 
ceflîté  d'un  pouvoir  qui  contraigne  l'audac^ 
&  réprime  l'injudice  ,  &  l'on  veut  jouir  eu 
mème-tems  de  la  liberté  dans  toute  l'éten- 
due dont  elle  eft  fufceptible  ,  c'eft-à-dire , 
la  faire  dégénérer  en  licence  \  contradic- 
tion manifefte.  Par-tout  où  les  pouvoirs  font 
accumulés  ,  le  danger  politique  exifte  :  que 
ce  foit  dans  la  main  du  peuple  ,  il  n'y  a  plus 
de  liberté  ^  que  ce  ibic  dans  la  main  du  Gou- 
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vernement,  il  dégénère  en  tyrannie.  Cepen- 
dant de  grandes  lumières  pourroienc  ren- 
contrer l'union  rare  de  l'extrême  autorité  &c 
de  l'extrême  douceur  j  mais  il  n'y  a  rien  de 
fage  à  attendre  de  l'autorité  abfolue  dans  la 
main  du  peuple.  Le  fanatifme  y  a  trop  d'ac- 
tivité, 6c  chaque  individu,  zélateur  entêté 
de  fon  pouvoir ,  le  pouiïe  à  l'excès  :  toute 
Démocratie  fe  précipite  dans  les  entreprifes 
les  plus  imprudentes  j  chacun  agit  comme 
fouverain ,  parce  que  tous  les  citoyens  le  font, 
lorfqu'ils  font  légalement  réanis  ;  mais  ils 
s'en  fouviennent  trop,  lorfqu'ils  font  fcparés. 
De  là  vient  que  tout  fage  fuira  un  Gouver- 
nement Démocratique,  ou  ce  qui  eft  pis  en- 
core, Arifto- Démocratique. 

La  conftitution  à^s  Dcmocraties  eft  fou- 
mife  à  tar^r  de  caufes  d'agitation  ,  que  leur 
tranquillité  eft  une  efpece  de  miracle  conti- 
nuel. Cette  organifation  délicate  s'oppofe  à 
laconfervation  ou  à  la  chaîne  qui  liera  toutes 
ces  parties  qui  cherchent  naturellement  à  fe 
féparer.  Comment  l'ordre  &  l'harmonie  peu- 
tent-ifs  naître  au  milieu  de  cette  tendance 
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étemelle  à  la  difcorde  ?  Il  y  a  trop  de  dtf- 

fonnance  pour  l'accord  général,  > 

La  confticution  des  Etats  enfante  dans  Ie$ 
cerveaux  des  idées  chimériques:  le  fujec  d'un 
Monarque  fe  croit  efclave  ,  un  républicain  fe 
croira  Monarque  ,  faute  d'avoir  obfervé  la 
focicté  dans  Us  grands  ôc  immuables  rap- 
ports. 

Le  peuple  eft  affez  flatteur  à  l'égard  de 
ceux  qui  lui  crient  de  poufTer  fa  liberté  au 
plus  haut  degré  j  mais  il  accableroit  fa  li- 
berté même,  s'il  alloit  d'entreprifes  en  entre- 
prifes  ,  &  l'Etat  fwoit  diflbus.  Si  l'efprit  de 
modération  pouvoit  appartenir  à  un  peuple  , 
c'eft-à-dire  ,  s'il  favoic  eftimer  dans  la  confti- 
tution  la  loi  qui  borne  fon  pouvoir  ,  il  ne 
feroit  pas  dangereux  de  vivre  fous  (on  em-r 
pirej  mais  dans  fa  paflion  aveugle  pour  la 
liberté,  il  rompt  les  barrières  qui  la  féparem 
de  la  licence ,  &  il  croit  n^exercer  que  des 
droits  légitimes  en  vexant  les  autres  corps 
de  l'Etat. 

L^autorité  de  la   nation  ne  cefTe  jamais* 
Perfonne  ne  çpntefte  çetïe  vérité  j  toute  ef- 


pece  de  pullTance  émane  de  la  nation  ;  mais 
en  même-tems  il  eft  prefque  impoflible  à  un 
peuple  très-nombreux  d'exercer  en  corps  cette 
puifTance  fuprême. 

J^infi  une  lutte  patiente  &  vigoureufe  , 
lorfque  le  Gouvernement  cefiTe  d'être  rolé- 
rable  ,  convient  mieux  d'abord  que  l'irrup- 
tion de  la  guerre  civile.  Jamais  l'autorité 
ne  devient  arbitraire  ,  quand  la  nation  veille 
à  réprimer  certains  abusj  jamais  le  pouvoir 
fans  bornes  n'a  paru  touc-à-coup.  Ceft  le  long 
fommeil  du  peuple  qui  enhardit  la  tyran- 
jîie.  Mais  (i  la  nation  a  le  foin  de  ne  pas 
oublier  (es  prérogatives,  &  de  les  rappellec 
dans  plufieurs  circonftances ,  jamais  les  dé- 
pofitaires  de  l'autorité  ne  franchiront  les  bor- 
nes qui  leur  font  prefcrites  par  les  loix. 

Le  defpotifme  eft  tellement  monftrueux  , 
qu'il  épouvante  jufqu  à  l'homme  qui  en  eft  re- 
vêtu. Jamais  il  n'ofera  de  lui-même  frapper 
les  coups  violens  ^  à  moins  qail  ne  voie  des 
hommes  façonnés  à  la  fervitude  ,  &  difpo- 
fés  à  lui'  pardonner  fes  attentats. 

Si  tous  les  Gouvernemens  ont  la  même  fin  j 
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laquelle  eft   le  maintien  des  lolx   au-deflîis 

des  paflîons  des  citoyens ,  il  y  a  dans  tout 

Gouvernement ,  par  une  fuite  néceiraire ,  un 
premier  mobile  ,  c'eft  à-dire  ,  une  puiflance 
qui  détermine ,  ou  qui  eft  en  état  de  déter- 
miner la  fubordination.  Les  citoyens  ne  fe 
font  point  réfervcs  le  droit  de  défobéir.  D'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre ,  tout  peuple  a  fenti 
la  néceîlité  d'aflervir  les  pafîions  particulières 
à  l'empire  des  loix  ,  ôc  ce  but  réveille  dans 
l'efprit  l'idée  d'une  fubordination  exade ,  & 
conféquemment  d'un  pouvoir  fuprème  &  ia- 
conteftable  dans  ceux  qui  gouvernent. 
.  Le  mot  de  likertc  n'eft  jamais  que  rela- 
tif; car  ce  mot  feroit  vuide  de  fens,  fi  on. 
vouloir  l'appliquer  à  toutes  les  avions  parii- 
Wr  culiçres.  Les  peuples  les  plus  libres  ont  les 
loix  les  plus  defpotiques;  l'on  eu:  aufli  fou- 
rnis dans  une  République  ,  que  fous  un  Gou- 
vernement monarchique.'Pourvu  que  chaque 
partie  ne  foit  pas  défunie  de  fon  tour ,  & 
ne  trouve  point  ,  ou  ne  croie  pas  trou- 
ver fon  avantage  particulier  dans  l'affoi- 
blilTemenc  &  la  ruine  des  autres ,  le  Gou- 
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vernement  (  de  quelque  nom  qu'on  Tappelle  ) 
f  éunira  toutes  les  qualités  qui  lui  font  Qi^ea- 
tielles. 

Les  Gouvernemens  ne  différent  donc 
entre  eux  que  par  les  diverfes  combinai- 
fons  dont  une  même  chofe  eft  fufcepti- 
ble.  Ils  s'éloignent  ,  ils  s'approchent  plus 
ou  moins  du  degré  de  perfe6tion  que  la 
politique  fe  propofe ,  félon  les  rapports  qui 
doivent  exifter  entre  la  partie  qui  gouverne 
&  celle  qui  eft  gouvernée.  Un  Gouverne- 
ment barbare  eft  corrigé  par  le  progrès  des 
lumières  j  par  celui  àes  mœurs,  &  peu-à-peu 
l'on  voit  difparoîrre  la  cojifufion  des  loix  ^  €c 
cette  égalité  anarchique  qui  décide  toujours 
l'oppreflion  des  foibles. 

Les  paffions  font  l'ame  &  la  force  de  la 
fociété  j  mais  il  faut  qu'elles  foient  gouvernées 
par  une  politique  habile ,  fans  cela  les  partions 
ne  tendent  qu'à  détruire  la  fociété.  Le  droit 
devient  équivoque,  &  les  loix  inutiles  ,  û 
les  lumières  n'établi (fent  pas  la  véritable 
fubordination  ;  c'eft-à  dire  ,  celle  qui  dé- 
cnontre   i'obéiftance  dans   les  fujets ,  ôc  h 
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vigilance  la  plus  exade  dans  ceux  qui  gou- 
vernent. C'eft  ainfi  que  les  lumières  agif- 
fantes  mettent  autant  de  différence  entre  les 
Etats  ,  que  l'éducation  en  mec  entre  les 
difFérens  ordres  des  citoyens  d'un  même 
Royaume. 
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C  HA  PITRE    LXVII. 

De  la  multiplication  de  l'e/pece  humaine, 

JLa  multiplication  de  refpece  humaine  eft 
à  craindre,  félon  les  circonftances  où  elle  fe 
trouve. 

J/  y  a  des  pays  ^  conure  dit  Montefquieu, 
où  un  homme  ne  vaut  rien\  il  y  en  a  d'autres 
ou  il  vaut  moins  que  rien  \  ceci  doit  s'enten- 
die  des  pays  nou  civilifés ,  où  la  nourriture 
manqLie  a  l'homme. 

£t  dans  les  pays  mcme  civilifés  ,  où  !e 
nombre  des  rellources  eft  dirproporcionné  à 
celai  des  habitans  ,  &  où,  par  conféquent  , 
p^afiears  font  défœuvrés  &c  inutiles  à  l'Etat, 
les  hommes  font  obligés  de  fe  répandre  ail- 
leurs ,  fur-tout  lorfqu'en  vivant  imiquemenc 
de  la  chafle  ou  du  laie  de  leurs  troupeaux  , 
ils  ont  befoin  d'une  vafte  étendue  de  terre 
pour  fubfifter. 

Ces  émigrations  fe  voient  encore  de  nos 
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jours  ;  les  hommes  paflenc  continuellement 
4ans  les  pays  où  les  arts  ôc  les  fciences  leur 
font  trouver  les  moyens  de  vivre. 

Il  ne  le  paife  guère  d'années  que  la  Suide 
n'envoie  quelques  milliers  d'hommes  chez 
l'écraiiger  :  il  en  fort  encore  un  rrès-sraud 
nombre  d'Allemagne.  Les  colonies  Améri- 
caines deviendront  précieufes  au  genre  hu- 
main ,  par  cela  feul  qu'elles  font  capables 
d'ouvrir  des  retraites  immenfes  à  la  trop 
grande  multiplication  de  l'efpece  humaine  ea 
Europe. 

Il  eft  donc  un  degré  de  multiplication  fu- 
nefte  aux  Etats?  Si  la  vie  eft  le  grand  but  de 
la  création  ^  la  fubftftance  devient  de  nécef- 
lîté  abfolue  i  mais  il  paroît  que  la  Nature  a 
lailTc  à  la  politique  le  foin  d'achever  ce  grand 
ouvrage  :  ce  font  évidemment  les  arts  &  les 
loix,qui  empcchein  que  ks  hommes  ne  s'enr 
tredévorent. 

La  guerre  a  fes  horreurs,  fans  doute,  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elle  préfente  un  fpeclacle 
auffi  terrible  que  la  famine  i  c'eft  le  défor- 
dre  abfolu  ,  la  ,  ruine  liouieufe  ,  le  dernier 
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terme  du  malheur ,  &  Topprobre  de  l'huma- 
nité. La  dent  de  l'homme  Ce  porrant  fur  la 
chair  de  fon  femblable  ,  cette  image  faic 
plus  reculer  d'horreur  que  tous  les  bronzes 
tonnans ,  au  moyen  defquels  ils  fe  déchirent 
à  de  longues  diftances. 

A  l'homme  font  fubordonnés  IVir,  la  terre 
&  la  mer  ,  afin  qu'il  en  tire  fa  fubfiftance; 
&  la  multiplication  de  refpece  humaine  n'ef- 
fraiera point  le  contemplateur,  quand  l'hom- 
me appellera  à  foo  fecours  les  moyens  qui 
alTurent  &  multiplient  la  nourriture.  Quelle 
îmmenfe  quantité  de  vie  répandue  fur  toute 
la  face  de  la  terre! 

Nous  éloignerons  ici  les  idées  métaphyfi- 
ques  :  quand  il  s*agit  de  la  nature ,  il  n'y  a 
que  l'effet  qui  puiife  nous  mettre  en  liaifoii 
avec  le  véritable  état  des  chofes.  Tout  dévore, 
&  tout  eft  dévoie  j  la  vie  animale  eft  un  feu 
qui  fe  confume  ;  &c  qui  ne  s'éteint  point  5 
toute  la  terre  eft,  pour  ainfi  dire,  à  la  bien- 
féance  de  l'efpece  humaine,  qui  ne  fera  effec- 
tivement jamais  trop  nombreufe  ,  quand  elle 
fjra  fortir  fa  fubfiftance  d'un  travail  aflidu^ 
&  d'une  iiiduftrie  éclairée. 
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Qui  auroit  cru  que  cette  fourmilllere 
d'hommes,  qui  fe  retirèrent  en  Hollande  du 
rems  du  Duc  d'Albe  ,  y  puflent  fubfifter; 
mais  il  fuffifoit  à  ces  peuples  de  connoîcre 
les  arts  &  les  fciences  ,  ôc  d'avoir  trouvé  un 
lieu  où  ils  pulTent  s'y  appliquer  en  toute  fu- 
reté ,  pour  faire  fortir  de  leur  induftrie  la 
fubfiitance  qu'ils  ne  trouvoient  point  dans 
leurs  marécages. 

Les  bètes  carnacieres ,  que  la  Nature  a 
ioumifes  au  pouvoir  des  hommes,  font  cef- 
tinées  à  leur  tour  a  fervir  de  barrière  à  la 
mn'ciplicarion  des  races  frugivores;  aiafi  tous 
les  êtres  font  dans  la  dépendance  de  ces  loix 
générales ,  que  la  Nature  a  établies  pour  la 
production  ôc  la  confervation  de  cette  im- 
menfe  quantité  de  vie  qui  circule  dans 
l'Univers. 

Daiis  quelques  Etats,  on  a  redouté  la  pro- 
pagation des  hommes,  ik  l'on  a  porté  àes 
\o\x  qui  s'oppofent  à  leur  mulciplication  ; 
mais  fi  quelque  peuple  n'a  rien  exigé  de  ce 
qui  pouvoit  empêcher  la  trop  grande  mul- 
tiplication des  enfans ,  on  peut   dic^  qu'en 


(4M  ^ 
général  les  peuples  civiiifés  doivent  moins 
craindre  cette  furabondance  ,  parce  qu'outre 
les  reHources  qui  les  environnent  ,  ils  font 
fubordonnés  à  une  multitude  de  caufes  coer- 
cirives  j  de  forte  que  dans  quelque  {ituation 
qu'ils  fe  trouvent ,  il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'une qui  agit  &  qui  opère  fur  eux  ce 
retranchement  néceiraire  dans  la  vie  animale, 
auffi  bien  que  dans  la  vie  végétale. 

Par  tout  la  Nature  emploie  une  multi- 
tude de  puilTances,  qui  s'oppofent  dans  toutes 
les  efpeces  à  la  production  du  trop  grand 
nombre  de  leurs  individus;  elle  a  alfujetti 
les  hommes  aux  guerres,  aux  pertes,  aux 
maladies  ôc  aux  langueurs  ;  elle  a  partagé  le 
genre  humain  en  dlfîérens  corps  ,  qui  s'entre 
çkoquent  fans  cefle  ,  &  qui  perdent  toujours 
quelque  chofe  de  leur  malle  dans  cette  ac- 
tion réciproque. 

Quand  Ariftote  confeille  de  faire  avorter 
la  femme,  avant  que  le  (tEtiis  ait  vie,  fi  le 
père  a  des  enfans  au-delà  du  nombre  défini 
par  la  loij  quand  à  la  Chine  &  au  Ton- 
qi\m ,  il  ^eft  permis  au  père  de  vendre  leurs 
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en  fans  ou  de  les  expo  fer  j  quand  dans  PIfle 

de  Formofc  ,  la  religion  ne  permet  pas  aux 
femmes  de  mettre  des  enfans  au  monde , 
qu'elles  n'aient  trente-cinq  ans  ,  c'eft'  que 
ces  peuples  8c  ces  légiilateurs  n'appercevoienc 
rien  de  terrible,  comme  le  fpeclacle  de  la 
famine.  Or  ,  une  plas  grande  fomme  de  nos 
induftries  ,  une  culture  plus  foignée  feront 
voir  que  les  famines  ne  font  point  des  maux 
inévitables  ,  Se  qu'il  fuffit  à  la  politique  d'a- 
bandonner l'efpece  humaine  aux  loix  géné- 
rales :  elles  feront  rentrer  dans  les  bornes  la 
trop  grande  multiplication,  &  l'équilibre  fe 
maintiendra  par  la  merveilleufe  économie  de 
la  Nature  j  car  (es  loix  ont  toutes  un  rap- 
port intime  entr'elles. 

S'il  eft  encore  des  pays  en  Europe  ,  qui 
ne  fuffifent  point  à  k  multiplication  de  l'ef- 
pece humaine,  ils  n'en  foufFrent  point  ;  parce 
que  le  furplus  de  leurs  habitans  pafife  conti- 
nuellement dans  les  pays  voifins  ,  où  les 
arts  qui  tiennent  à  la  culture ,  &  ceux  qui 
en  fortent ,  leut  font  trouver  le  moyen  de 
fubfifter.  On  ne  voit  plus  de  ces  déboide- 
Tç/nc  IL  G 
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rnens,  ou  de  ces  émigrations  marquées  par 
des  ravages  &  des  mairacrcs  continuels.  Les 
anciens  habitans  de  1  Europe  ,  guerriers  & 
brigands  par  inclination  ,  le  devenoien:  en 
quelque  manière  par  néceùité. 

Les  Pocres  ont  imaginé  des  Dieux  qui 
fivoienc  des  bras ,  des  jambes  ,  un  corps  , 
en  un  moc ,  comme  celui  des  hommes,  mais 
cul  n'avoient  point  de  fang  comme  les  hom- 
ITïQS  ,  &  qui  n'ufoient  point  de  nourriture 
comme  les  hommes.  D'autres  font  venus  Qn^ 
fuite  ,  Ôc  ont  fait ,  de  la  chair  ôc  du  fang  hu- 
jîïain  ,  des  ècres  invulnérables  ,  invifibles  , 
itiîmortels  j  puis  ils  nous  ont  peint  ces  heu- 
jTÇijx  tems  ,  où  les  hommes  ne  vivoient  que 
de  gland  ,  &  celui  où  les  tigres  ,  les  ours 
&  les  lions  étoient  afTez  courtois  pour  venir 
lécher  les  pieds  de  ceux  qui  leur  jouoienc 
4ç  la  lyre. 

J'aime  autant  ces  fables  que  celles  qui 
fuppofent  que  la  vie  animale  doîc  être  ref- 
pe^tée  &  indé«»endante  de  toute  deftrudion. 
Il  çn  eft  de  cette  loi  de  la  Nature ,  qui  or- 
âoniie  1^  deftfudipfl  d'unç  prtie  dç  la  yjç 


animale  pour  le  bien  de  Fautre  ,  comme  de 
toutes  les  loix  que  la  Providence  à  établies 
pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  l'Univers. 
Cette  loi  ne  fe  règle  point  toujours  fut  le 
bien  particulier.  Se  cependant  elle  eft  fage, 
elle  eft  équitable  ,  même  par  rapport  aux 
êtres  ,  dont  elle  paroît  contrarier  le  bonheur. 
Il  ne  fe  peut  point  que  des  loix  générales  , 
des  loix  qui  ont  pour  objet  la  confervation 
de  rUnivers ,  &  par  conféquent  d'une  mul- 
titude innombrable  d'êtres ,  ne  fe  trouvent  de 
tems  en  tems  en  oppofition  avec  le  bien 
particulier  j  &  comme  la  confervation  du  tout 
doit  être  préférée  à  celle  de  la  partie  ,  les 
loix  générales  de  la  Nature  doivent  par  cela 
même  être  fixes  &  immuables  :  vérité  qui 
ne  fe  comprend  pas ,  parce  que  les  hom- 
mes en  général  ne  comprennent  point  ce 
qui  va  au-delà  delà  fpliere  de  leur  befoin  par- 
ticulier, &  que  chacun  «Éigepout  foi  le  bien- 
être  de  la  partie^  confidéré  indépendamment 
du  tout. 

Mais  fans  cette  loi  physique,  qui  fait  vivre 
U  fuhftance  vivante  fur  la  fubftance  animale, 
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Cans  ces  difpQririons  de  la  Nature ,  l'équili- 
hje  auroit  éié  rompu ,  la  vie  fe  feroic  éteinte 
4'elle-même  ;  &  il  aurojt  fallu  un  monde 
v^fte  i  proportion  pour  alimenter  cette  vie 
^nimaU.  C'eft  comme  û  l'on  peuploît  la  terre 
4e  races  gigantefques  ,  ôc  qu'on  fît  entrer 
jdans  le  {ydhne  animal  des  individus  que 
Jes  mers  ne  pourroient  engloutir ,  que  les 
tncntagr>.es  ne  pourroient  écrafer.  La  maiïè 
idu  monde  leur  feroit  fubordonnée  ,  mais  le 
î^ortel  &c  le  corruptible  ne  fauroient  être  en 
^leme-tems  immortels  &:  incorruptibles.  Tous 
î^s  habitans  de  ce  monde  ,  formés  de  la  pouf- 
ilere  ,  doivent  nécelTairemenc  retourner  en 
pouffierj^. 

La  vie  animale  fuppofe  de  toute  nccef^ 
^té  de  nouvelles  générations  y  ôc  vous  voyez 
/que  la  Nature  précipite  les  générations  les 
fines  fur  les  autres ,  &c  quVlle  les  multiplie  ' 
id'une  ma.niere  fextuple  ,  décuple  ,  centuple, 
Sç  quelquefois  plus  er^cofe  ,  afin  que,  lorfque 
îçs  efpeces  viennent  à  faire  quelques  pertes 
^onfidérables  par  les  cataftroplies  qui  arri- 
ypnp  dâtis  ce  inonde  ,   elles  fe  récabU.0eo( 
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pfomptement,  &  qu'il  n'y  ait  point  de  vuiicîf 

dans  la  vie. 

Poinc  de  vuidç  dans  fa  vie,  quel  mot'? 
Sache  donc  mourir,  homme  orgueilleux  ,  qui 
recrois  centre  du  tout,  tândisqu^  tu  dois  obïi'^ 
aux  loix  générales  Se  phyfiques. 

La  Nature  paroît  cruelle  en  étaSlilfanf  àinrf 
la  loi  de  la  multiplication.  L'on  accufe  le  court 
efpace  de  la  vie  ;  mais  la  fragilité  naturelle 
de  la  vie  animale  rend  nécelTaire  le  peu  d& 
durée  de  fon  exiftence.  Ce  rocher  a  vu  fes- 
fiecles  antécédens,  mais  il  ne  vit  point ,  itnô 
lent  point ,  il  eft  un  des  metTibres  de  la  Nature'. 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  expliquer 
l'origine  du  mal  phyfique  dans  le  mondée. 
Tous  les  Philofophes  ont  pafle  fur  cette  thefé  r 
ils  ont  voulu  concilier  certains  phénomènes- 
dans  la  nature  ,  avec  l'idée  d'une  bonté  & 
d'une  fagelFe  infinie;  mais  dans  des  difcuf- 
fions  de  cQtze  profondeur  ,  comme  dans  les 
calculs  d'algèbre  ,  il  fuffit  qu'on  fe  trompfe 
dans  la  dénomination  d'un  feul  ferme ,  pour 
que  la  conclufion  foit  toujours  faulTe ,  queft 
que  jufte  que  foit  d'ailleurs  le  raifonnement. 
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Quel  raifonnement  peux-tu  faire,  infecte, 
m'ittc  f  créature^  obéis.  Tu  as  appelle  mal  ce 
qui  ne  Tétoic  point. 

Mais  en  même-tems  que  la  loi  de  mul- 
tiplication maintient  la  vie  animale  dans 
toute  fa  plénitude  ,  elle  en  multiplie  les  plai- 
firs.  Peut-on  nommer  autrement  ces  douces 
afFedions  &  ces  retours  encore  plus  doux  de 
tendrefle  ,  qui ,  à  la  fuite  des  defirs  ardens, 
complettent  la  félicité.  Ces  aimables  illufions, 
font  les  délices  de  la  vie  :  par  ce  puilTant  ref- 
fort  ,  la  Nature,  quoiqu'en  nous  alfujettillant 
à  quelques  peines  ,  a  créé  ces  liens  d'amour  , 
qui  réuniflent  tous  les  individus  \  de  là  ce 
commerce  réciproque  de  fecours,  de  confo- 
làtion  tSc  de  bons  ofHces.  C^eft  dans  la  loi , 
qui  ordonne  la  multiplication  des  individus 
de  chaque  efpece  ,  que  la  Nature  a  placé 
îe  plus  grand  plaifir,  le  plus  voifin  du  bon- 
heur j  car  il  fait  oublier  les  peines  j  &  il  de- 
vient le  fouverain  moteur  des  adlions  humai- 
nes. De  quoi,  en  effet,  ne  font-ils  pas  cap^ 
Jjles ,  ceux  que  l'amour  anime  ?  Il  donne  de 
la  force  aux  foibles ,  de  la  hardielTe  aux  ti- 


mldes  j  de  l'^âWité  aux  indoîens  :  il  adoncit 
les  mœurs  les  plus  farouches  ;  il  imprime 
un  cara<5fcere  <ie  fierté  aux  tempétamens  les 
plus  paifibles  ;  enfin  ,  il  fe  mêle  à  tous  les 
fcntimens  de  l'amc ,  &  leur  communique  , 
je  ne  fais  quoi ,  de  noble  &r  de  grand.  Si  l'a- 
mour n'efi:  pas  la  caufe  âes  plus  belles  ver- 
tus ,  du  moins  il  y  difpofe.  L'on  peut  re- 
marquer que  le  tems  dans  la  vie  où  les  honl- 
mes  font  acceflibles  aux  mouvemcns  de  \û 
bienveillance  ,  de  la  ginérofiré  ,  de  l-i  com- 
pallion  ,  c'eft  celui  où  cette  palîîon  règne  plus 
impérieufement  fur  leur  cœur.  Dès  que  ce 
feu  commence  à  s'éteindre  ,  le  cœur  de  l'hom- 
me fe  rétrécit;  fes  plus  beaux  élans  ne  vont 
pas  au-delà  de  quelques  vertus  particulières. 

Ainfî ,  il  eft  un  but  fixe  auquel  tend  toute 
la  Nature;  c'eft  la  produdion  &  la  conferva- 
tion  de  la  vie  ,  &  de  l'aveu  de  tous  les  êtres, 
la  vie  eft  un  bien  dans  la  Nature. 

Oui,  un  bien!  elle  a  des  douceurs  Dour 
tous.  Les  hommes  aiment  la  vie,  Se  s'y  at- 
tachent ;  c'eft  une  efpece  de  reconnoiflfance 
envers  celui  qui  leur  a  donné  î'exiftence.  S'il 
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cft  des  efprits  mélancoliques  qui  la  regar- 
dent comme  un  fardeau  ,  c'eft  maladie  chez 
eux  j  ôc  leur  jugement  ne  doit  pas  contre- 
balancer celui  du  genre  humain.  Le  plus 
pauvre  a  les  pîaifirs  du  fentiment  :  amant , 
époux  j  père  ,  la  mefure  du  bonheur  ex- 
cède toujours  un  peu  celle  de  fa  mifere. 

Si  ,  par  des  loix  érernelles  &  immuables, 
tout  eft  converti  en  fubftance  vivante  j  {î 
toutes  les  caufes  fécondes,  tous  les  événemens 
&  tous  les  êtres  font  alfujettis  à  la  reproduc- 
tion &  à  la  confervarion  de  la  vie  ;  fi  le 
tems  de  i'exiftence  de  ces  individus  eft  ren- 
fermé dans  de  certaines  bornes  ,  c'eft  afin 
que  la  multiplication  ne  foit  pas  excefllive 
entre  les  différentes  efpeces ,  ce  qui  effaceroit 
le  tableau  de  l'Univers.  •« 

Nous  pouvons  penfer  hardiment  que  les 
contradidlions  qui  paroilfent  dans  le  plan  de 
la  Providence  ne  font  qu'apparentes ,  qu'elle 
ne  pouvoit  point  ufer  de  moyens  plus  effi- 
caces pour  remplir  pleinement  fes  fins,  &  que 
la  feule  contemplation  de  fes  œuvres  doit  nous 
élever  à  l'admiracion  5c  à  la  confiance. 
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Dieu  nous  a  donné  un  entendement  pouc 
connoître  ,  une  raifon  pour  difcerner,  un 
cœur  pour  aimer  la  vérité  j  nous  devons  donc 
admirer  fes  ouvrages ,  en  refpeder  l'enfem-! 
ble,  &  nous  humilier  devant  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas.  A  quoi  ferviroit  la  ré- 
volte de  notre  efprit  ?  A  nous  voiler  davan- 
tage les  grands  delTeins  de  la  Providence,  Se 
à  nous  ôter  l'efpc tance. 

Mais  la  Nature  a  mitigé  en  quelque  forftf 
r^mpire  qu'elle  a  donné  aux  hommes  fur  le 
refte  des  animaux.  La  millième  partie  ne  ferc- 
pas  à  leur  nourriture  :  ils  ont  une  grande  fa- 
gacité  pour  découvrir  les  pièges  qu'on  leur 
rend  j  une  grande  adrelïe  pour  les  éviter  ;  ils- 
ont  une  multitude  de  retraites  diverfifiées  fut 
la  furface  de  la  terre  .  &  les  bois  ,  les  forêts;-, 
les  montagnes  ,  les  rochers  inaccellibles  eii 
dérobent  la  plus  grande  partie  .à  la  faim  de- 
l'homme*,  puis  Ïqs  efpeces  qui  font  fubordon- 
nées  aux  befoins  des  autres ,  font  d'une  fécon-.  • 
dite  prodigieufe. 

Or ,  rien  ne  hous  difpenfe  de  la  pitié  qu& 
Dous  devons  aux  animaux.  Ils  doivent  par- 
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tâger  les  mouvemens  heureux  ,  qui  découlent 
de  nos  difpoficions  bienfaifanres  j  ôc  lorfqae 
le  défir  de  notre  propre  confervation  nouî 
oblige  de  faire  ufage  de  l'empire  que  nous 
avons  fur  eux  ,  attentifs  à  leurs  fouffrances  & 
à  leurs  gémi(remens  ,  nous  devons  abréger 
leur  peines  ,  ôc  ne  point  étouffer  cette  impref- 
ilon  de  douleur  qui  nous  faifit ,  lorfque  nous- 
accompliffons  ces  ades  de  néceflité,  liés  à  l'ert- 
femble  de  la  Nature ,  ôc  que  la  compaffion 
'(du  moins  peut  rendre  prompts  de  moins  cruels. 
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CHAPITRE     LXVIII. 

Senùmens  des  Quakers» 

Avant  l'établiiremenc  des  fociétés,  il  y 
avoic  des  combats  :  un  homme  en  atcaquoic 
un  autre  ,  de  le  tuoic  j  fon  frère ,  fon  voi(în, 
fon  ami  vengeoic  fa  mort,  &  le  fang  couloir. 
Il  y  a  apparence  que  ces  combats ,  tout  fré- 
quens  qu'ils  pouvoient  être  ,  enlevoient  une 
très-mince  portion  d'hommes,  en  comparai-; 
fon  de  la  guerre  ,  telle  qu'elle  eft  au}ourd'huî, 
fièvre  intermittente  des  corps  politiques  qui 
les  ruine  ,  les  accable  8>l  les  met  fu^  le  bord 
du  tombeau.  Il  faudroit  rLippofer  bien  des  que- 
relles particulières  pour  égaler  les  trépas  qu«> 
caiifenc  ces  querelles  générales  ,  où  cinq  à  fix 
cents  mille  hommes  à  la  fois  font  fous  les  armes 
&  traverfent  l'Europe  qu'ils  ravagent  eux-mê^ 
mes  à  la  veille  de  leur  mort.  S;  ce  n'eft  pas  le  fer 
qui  les  détruit ,  les  maladies  épidémiques  ,  les 
fatigues  ,1a  faim  ,  l'inclémence  desfaifons  les 
fait  périr,  La  guerre  meurtrière,  qui  atta<^u« 
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à  la  fois  &  ragreflTeiir  &c  celui  qui  fe  défend; 
ce  glaive  à  deux  tranchans  ,  qui  blelfe  celui 
qui  le  porte ,  eft  donc  un  fruit  des  fociétés 
poliriques.  Quoi!  les  hommes  fe  réuniiïenc 
pour  afTurer  leur  repos  ôc  leur  bonheur ,  & 
le  contre-coup  de  leur  calamité  ne  s'arrête 
plus  à  un  feul  Empire  ,  il  frappe  l'Europe 
entière.  Un  pavillon  infulté  vers  la  mer  Bal- 
tique ,  met  en  feu  le  Midi  j  &  des  millions 
d'hommes  vont  périr  pour  l'honneur  de  ce  pa- 
villon. Voilà  donc  les  hommes  en  proie  à  des 
maux  cent  fois  plus  nombreux  que  ceux  qu'ils 
ont  voulu  éviter.  Ils  prétendoient  préferver 
leur  exiftence ,  fauver  leur  propriété,  &  fe 
prémunir  contre  la  force  ;  ils  fe  font  preiTés 
de  manière  ,  que  le  coup  fe  communique  à 
tous  les  individus.  Tels  on  voit  ces  boules 
d'ivoire  qui  fe  touchent,  recevoir  toutes  l'im'- 
pulfion  qui  eft  imprimée  à  l'une  d'elles.  Le 
remède  eft  pire  que  le  mal  ;  &  c'eft  ici  que 
l'on  fent  la  moralité  de  la  fable ,  oij  le  cheval 
implore  l'homme  pour  qu'il  ait  a  venger  fon 
injure.  Les  chefs  de  la  race  humaine  l'ont 
fellé  de  bxidé  :  il  a  bien  fallu  ennoblie  Ïsl 
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guerre  pour  parer  ce  monftre  hideux,  l'envi- 
roniier  des  palmes  de  la  gloire  ,  prononcer  les 
grands  mots  de  valeur,  de  fermeté,  àe  patriot'if 
me  ,  fi  l'on  vouloic  fcduire  l'imagination  de 
Thomme.  Comment  le  lancer  autrement  dans 
une-carriere  enfanglantée  PComment  l'engager 
à  quitter  (q^  paifibles  foyers ,  lès  carefTes  d'une 
époufe  ,  le  fourire  d'un  fils  ,  pour  aller  cher- 
cher des  bleflTures  affreufes  ,  &  au  défaut  de 
la  vie ,  la  perte  de  l'aifance  &  de  la  fanté  ? 
Mais  lés  Rois  ont  fans  doute  un  talifman 
magique.  Le  plus  grand  des  crimes ,  le  ren- 
verfement  de  toutes  les  loix  s'eft  nommé  la. 
loi  fuprême'y  Toubli  de  Ihonneur  s'eft  appelle 
honneur-,  il  a  été  grand  d'égorgerdes  foîdats 
qui  dorment ,  de  tendre  un  piège  j  d'afTafll- 
ner  des  femmes  ,  des  enfans  j  &  la  férocité 
brutale  ayant  mis  fur  fon  front  un  ma'que  , 
elle  s'eft  appellée  y/v/?icd  ,  &  les  peuples  l'ont 
cru  ;  aveuglément  fatal,  &  que  rien  ne  peut 
diftiper  ! 

II  y  a  une  nation  en  Europe  qui  paflfe 
pour  être  bonne  ,  &  qui ,  fous  le  nom  de 
troupes  auxUUirçs ,  donne  indifféremment  à% 


vrais  afTaflins  aux  Princes  qui  les  acherentr 
Ce  trafic  exécrable ,  contraire  aux  loix  de  la 
nature ,  contraire  aux  droits  des  gens ,  fe  faic 
fous  le  nom  impofanr  de  la  liberté.  Mais  y 
a-t-il  une  dépendance  plus  vile  &  une  fervi- 
tude  plus  flétriflante  ^  que  de  fe  vendre  au 
plus  offrant  fans  haine  &  fans  colère ,  d'être 
indifférent  à  la  caufe  qui  fe  préfente ,  de  fe 
battre  contre  vous  comme  pour  vous ,  moyen- 
nant une  paie  plus  ou  moins  force  ?  Ôc  quel 
nom  donner  au  métier  d'afTafliner  de  fang 
froid  ,  au  nom  de  celui  qui  a  accaparé  le 
premier  des  meurtriers  mercenaires? 

On  n'avoir  point  encore  vu  dans  l'hiftoire\ 
des  hommes  aufll  pervers.  Ils  fe  louent  à 
la  face  des  nations  pour  exercer  des  maffa- 
cres  :  les  frères  &  les  pères  fe  trouvent  dans 
des  Régimens  différens,  6c  fe  chargent  récir- 
proquemenr. 

Ainfi  cette  nation  eft  en  guerre  avec  le  genre 
humain  j  il  ne  faut  que  de  l'or  pour  avoir 
fes  eufans  ôi  leur  courage.  Sont-ils  citoyens  , 
lorfqu'ils  défcrtent  ?  Méritent- ils  le  nom  de 
fçl^ais  2  lorfque  fervant  fous  des  drapeaux 


\ 


étrangers,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
patrie  qu'ils  fervent  oa  qu'ils  attaquent  ? 

Ouvrez  l'hiftoire  ,  &  cherchez  chez  les 
anciens  s'il  y  a  eu  un  peuple  capable  d'un  tel 
outrage  envers  l'humanité  j  eh  !  quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  les  dogues  achetés  , 
d:e[fés  pour  la  chaffe  ,  8c  ces  hommes  de 
fang  ?  Ils  ne  font  donc  libres  que  pour  être 
les  gladiateurs  de  l'Europe  I  Que  ce  privilège- 
cft  honteux  !  Se  combien  il  doit  désho'norer 
la  nation  inanimée  qui  ne  fent  point  tout  ce 
qu'il  a  de  bas  ,  de  criminel  ^  &  de  contraire^ 
même  à  la  vraie  richefle  du  pays! 

Ce  qui  devroit  éclairer  fur  rinutilitc  de 
tout  ce  fang  répandu  dans  les  batailles  ,  c'e(t 
qu'aucune  grande  PuiiTance  ne  s'eft  vérita- 
blement enrichie  de  la  defolation  d'un  peuple 
vpifin.  Tous  les  grands  Etats  ont  gardé  à- peu- 
près  leurs  premières  limites  ;  ils  font  ce  qu'ils 
étoienc  il  y  a  plufieurs  (iecles  ,  comme  s'il 
ctoit  impoflible  à  un  grand  Royaume  d'en 
foumettre  un  autre.  La  France  ,  l'Efpagne^, 
rAllemagne  ,  la  CTtSiiHlf:  Bretagne  ,  lés  Etats 
du  Nord  out  leur  même  dimenfion  j  il  n'y  * 


(64)    _ 
que  la  Pologne  qui  ait  fubi  un  partage,  en- 
core incompréhenfible  ,  quoiqu'il  fe  foie  paflTé 
fous  nos  yeux  ;  mais  peut-être  qu'avant  un 
fiecle  la  réadlion  aura  lieu.- 

Si  nous  tournons  nos  regards  vers  les  na^ 
tîons  Asiatiques  ,  nous  verrons  qu'elles  fe  font 
battues  fans  fe  fondre.  Il  en  eft  de  même  des 
peuples  Africains.  Ces  commotions  fanglantes 
dérangent  la  politique  des  nations  ,  mais  ne 
leur  ôtent  ni  leur  étendue  ni  leur  caradere. 

Je  ne  pardonne  point  à  la  Géométrie  d'a- 
voir préddé  à  la  perfection  de  cet  art  exécra- 
ble, qui  pointe  des  canons  &  qui  enfeigne 
mathématiquement  la  manière  la  plus  sûre 
de  tuer  la  plus  grande  quantité  d'hommes 
dans  le  moins  de  tems  poffib'e;  C'eft  donc  à 
la  Géométrie  qu'on  doit  la  découverte  d'une 
évohuion  plus  meurtrière,  &  le  triple  char^ 
gement  d'un  canon  dans  l'efpace  de  douze 
fécondes,  ce  qui  nous  met  en  état  d'exter- 
miner, des  milliers  d'hommes  en  queKpes 
ipftar.s*  ,.;,^       ^    sr  .  .   -.. 

Pj  Malheureux  Géomètres!  Vous  avez  tra- 
vaillé de  iens-froidà  la  folutiou  de  tels  pro- 
blèmes! 
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Annibaladolefceiu  j  à  l'iiHie 'd'une  bataille, 

voyant  une  folfe  qui  regorgeoit  de  fang  hu- 
main ,  arrêta  long-  tems  fa  vue  ,  &  s'écria  : 
Oh  !  que  cela  ejl  beau  !  Le  Grand  Condé 
(ainfi  le  nomme  l'hiftoire,  &  je  la  tranfcris) 
dit ,  en  voyant  vingt  mille  hommes  couchés 
dans  une  boue  fanglante  :  Une  nuit  de  Paris 
réparera  tout  ceci.  Demétrius  lui  reffembloit  : 
il  afliiégeoit  une  ville ,  &  quoiqu'il  n'efpérâc 
point  de  remporter ,  il  faifoit  donner  un  alTaut 
chaque  jour.  Son  fils  lui  ayant  dit3  pourquoi, 
fans  néceiîicé,  expofer  la  vie  de  tant  de  vail- 
lans  foldats  ?  Dois-tu  le  pain  de  munition  aux 
W7orrj  y  répondit  le  père.  Voyez  Plutarque,' 
vie  de  Demétrius. 

Voilà  donc  les  guerriers  :  Dieu  ! 

C'efl  une  contradiction  bien  finguliere  de 
l'efprit  humain  ,  que  le  droit  des  gens  établi 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ;  que  ces 
ménagemens  pour  des  hommes  que  l'on  va 
maiTacrer  le  lendemain  fans  pitié  ,  ou  qui 
vont  vous  égorger  vous  même.  Leur  mort  eft 
toujours  réfolue^  &  l'on  ufe  de  tolérance. 


Mais  quoique  ce  foie  unecontradi6tioi)._,  j'ai- 
me à  retrouver  ce  droit  des  gens  :  il  met  un 
frein  aux  barbares  brigandages,  lî  atroces, 
même  dans  das  foldats.  Il  ne  confole  pas  le 
Philofophe ,  mais  il  lui  fait  jetier  un  foupir 
de  pitié  fur  l'inexplicable  conduire  des  hu- 
mains. Un  trait  de  bienfaifance  le  touche 
plus  alors  que  les  vertus  exercées  dans  la 
paix  :  il  reconnoît  l'homme ,  quoiqu'horrible- 
ment  défiguré  j  il  voit  dans  cette  modéra- 
tion ,  dans  ces  traitemens  humains,  un  prin- 
cipe généreux  qui  arrêtera  les  progrès  de  la 
haine.  Les  charmes  de  la  conciliation  s'offrent 
à  lui  au  milieu  de  l'airain  tonnant,  qui  bien- 
tôt va  fe  taire  à  la^voix  de  l'aimable  concor- 
de. Le  Philofophe  refpire  un  peu  ^  &  femble 
alors  plus  difpoCé  à  pardonner  à  la  nature  hu- 
maine. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Des   Nésociations, 
o 

J_j'art  ^ts  négociations  eft  l'heureux  frein 
de  la  guerre.  Le  jour  même  des  batailles  on 
fonge  à  la  paix  &  au  moyen  de  la  rétablir. 
La  politique  moderne  a  une  fupériorité  in- 
conttftable  fur  l'ancienne.  Les  guerres  chez 
les  Anciens  finifToienc  par  la  tranfplantation 
des  peuples  ,  la  deftruclion  des  murs  &  àts 
ports  ,  fouvent  même  la  nation  éroic  réduite 
en  efclavage.  Nos  inventions  politiques,  nos 
ambalTaies  ,  nos  ambafladeurs  ,  foutenus  de 
toute  la  foupleûTe  de  l'art  des  négociations, 
ont  eu  des  fuccàs  qui  ont  maintenu  le  repos 
&  protégé  les  Empires  ,  en  les  préfervant  de 
l'irruption  à^s  armer. 

La  connoiffance  du  droit  public  a  fait 
quelque  bien  à  TUnivers  ,  &  nous  devons 
quelque  reconnoiffance  au  Négociateur  donc 
le  foin  capital  eft  d'enchaîner  les  expéditions 
militaires. 
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Les  petits  Etats,  qui  Te  foutiennent  platôc 
par  radrelfe  que  par  la  force  ,  font  procégés 
par  les  grands  ,  &  la  politique  empêche  qu'ils 
ne  foient  engloutis  par  celui  des  deux  partis 
contre  lefquels  il  fe  déclareroir. 

Les  rêves  de  l'ambition  n'ont  plus  lieu 
depuis  que  l'équilibre  de  l'Europe  entretient 
]a  balance  des  Etats  modernes  :  il  n'y  a  plus 
que  les  bourgeois  qui  difent  que  le  I^rince 
eft  ambitieux.  Tel  Prince  profite  de  ce  qui 
eft  ouvert  a  fes  armes  ,  6^  il  fait  bien,  parce 
qu'il  avertit  tous  les  Etats  de  tendre  tous 
leurs  relTorcs  ,  &  d'exifter  politiquement, 
foit  par  eux  mêmes,  foit  à  l'abri  des  grandes 
puidances. 

Ainfi  ,  l'ambition  d'Alexandre ,  de  Céfar,' 
de  Charles  XII  ne  peuvent  plus  fe  repré- 
fenter  ;  &  ce  mot  n'efl  plus  fait  que  pour 
les  rimes  des  Poètes  ,  gens  faits  pour  dé- 
raifonner  fur  tout  ce  qui  concerne  les  idées 
politiques.  A  eux  appartiennent  les  fpécula- 
tions  vaines  &  frivoles  qui  ne  font  d'aucun 
ufage  dans  la  vie  humaine.  Ils  enclaveront 
toujours  dans  leurs  hémiUiches ,  Monarque 


ambitieux  ,  ambitieux  Monarque  ;  mais  les 
Monarques  aujourd'hui  ne  font  que  jouer 
une  partie  d'échecs  :  ils  font  à  l'afFùt  des 
fautes  de  leurs  voifins  ,  &  ils  fe  contentent 
de  les  mettre  à  profit ,  ce  qui  tient  en  léferve 
tous  les  Piinces. 
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CHAPITRE    LXX. 

Ofcillation  perpétuelle, 

V^ui  ne  voit ,  d'après  les  réflexions  que  nous 
avons  expofées  ,  une  ofcillarion  réelle  dans 
chaque  Gouvernement  ?  Ici  ,  l'abus  du  pou- 
voir monarchique  a  fait  naître  l'idée  des 
Républiques  ;  plus  loin ,  l'abus  de  la  liberté 
a  ramené  l'Etat  monarchique.  Les  Danois , 
pour  fe  fauver  d'un  Gouvernement  monf- 
trueux  5  ne  craignent  point  d'établir  légale- 
ment un  defpotCj  parce  que  c'étoit  un  moin- 
dre mal  au  milieu  de  leurs  foufFrances. 

Celui  qui  penfe  ,  qui  examine  &c  qui  juge 
parles  effets,  ne  doit  point  être  la  dupe  de 
ces  notions  vagues ,  exprimées  par  des  mots 
plus  vagues  encore ,  que  chacun  entend  à  fa 
manière.  Les  noms  ,  qu'il  nous  plaît  de  don- 
ner aux  divers  Gouvernemens  ,  ne  changent 
rien  à  leurs  rapports  \  &  ce  font  cts  rappois 
qu'il  nous  eft  important  de  connoître. 

i-es  admirateurs  aveugles  de  la  conftitu- 
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tion  des  anciennes  Républiques  ne  les  feronc 
pas  renaître  panni  nous  ,  parce  que  les  hom- 
mes ne  pouvant  que  corriger  &c  non  changer 
la  nature  des  chofes  ,  les  Etats  fe  modifieront 
conftamment  comme  les  individus  ,  mais  ne 
perdront  jamais  un  certain  caractère. 

Les  circonftances  particulières  de  la  por- 
tion de  chaque  Etat  décident  de  l'emploi 
plus  ou  moins  étendu  de  fes  moyens.  Que 
Ton  parcourre  tous  les  fyftêmes  des  différens 
Gouvernemens ,  on  verra  que  les  mêmes 
caufes  produifent  toujours  les  mêmes  effets  ; 
&  fi  le  peuple  efi:  tranquille  ou  heureux  dans 
un  Etat  donc  le  nom  eft  flétri ,  qu'^imporre  ? 
C'eft  que  le  fyftême  du  Gouvernemeuc  efl: 
mieux  raifonné  là  qu'ailleurs. 

Prétendre  aficrvir  les  Etats  à  quelque 
principe  d'Adminiftration  ,  tandis  que  cette 
fcience  n'eft  qu'un  alfemblage  de  faits  per- 
pétuellement variés  par  des  caufes  qu'il  n'eft 
donné  à  l'homme  ,  ni  de  prévoir  ,  ni  d'é- 
▼iter,  c'eft  fe  mettre  dans  l'impuifTance  de 
remédier  à  aucun  mal  ;  c'eft  ravir  à  l'homme 
^  fes  reflburces  &  fes  moycos  ,  car  il  lui  ap- 
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pâi'tîent  de  modifier  inceflamment  les  détails 
de  l'économie   politique. 

Au  moindre  examen  on  diftingue  une  foule 
de  Gouvernemens  qui  différent  entre  eux  ;  le 
feul  mot  Monarchie  réveille  plufieurs  idées  : 
Monarchie  û^/o/«ej  Monarchie  limitée  ,  Mo- 
narchie tempérée  par  un  Sénat,  modifiée  par 
des  Etats  généraux  ^  Monarchie  modifiée  par 
une  dietie  nationale  ,  non  pas  uniquement 
CQmpofée  des  grands  du  Royaume,  mais  mê- 
lée des  Magiftrats  ou  Députés  du  fécond 
Ordre  ,  tels  que  les  Communes  ,  parce  que 
ceux-ci ,  par  leur  proftffion  &  leurs  mœurs, 
peuvent  plus  aifément  fe^pencher  vers  le 
peuple  :  ^.ov)7iïc\\\Q- tempérée  principalement 
par  les  mœurs. 

Le  Gouvernement  républicain  fe  fubdivife 
de  tant  de  manières  j  que  fes  fc-rmes  varient 
de  fiecle  en  fiecle  ,  tantôt  par  le  règne  de 
quelque  citoyen  extraordinaire,  tantôt  par  fa 
propre  rudelîe ,  tantôt  par  le  palfage  infenfi- 
ble  d'une  nation  qui  perd  fa  liberté  dans 
l'autorité  monarchique. 

Il  eft  une  fetvitude  fi  naturelle  &  H  douce, 

<^u'elle 
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qu'elle  fait  oublier  la  liberté.  Tel  peupîe  ne 
veut  pas  fe  gouverner  par  lui-même ,  parce 
qu'il   craint  de  s'expofer  à    de  trop  grands 
orages.  Il  redoute  une  conftitution  auûî  forte 
que  celle  de  l'Angleterre  \  il  répugne  à  cette 
économie ,  à  cette  gravité  qui  font  la  bafe  des 
Gouvernemens  libres  j   il  ne  fonge  ni  à   la 
domination  univerfelle  y  comme  les  Romains  , 
ni  au  fyftème  univerfel  de  commerce  y  il  veuc 
tâter  ,  pour  ain(î  dire  ,  de  toutes  les  légifla- 
tions  ;  &  comme   il   juge  fon  caradere  in» 
compatible  avec  la  conftitution  républicaine, 
il  adopte  une  obéilfance  raifonnable  &  qui 
n'eft  jamais  fans  réferve.  Il  conferve  le  r,;f- 
pe6t  &  l'amour  pour  le  Souverain  ,  pourvu 
qu'il  n'appefanrifle  pas  le  fceptre.    11  carefle 
une  idée   délicate  ,  le  point  d'honneur  qu'il 
ne  faut  jamais  bîelTer  chez  lui  ;  &   l'âcretc 
de   la  difcipline  n'eft  point  faite    pour   (on 
courage.  Il  fe  croit   plus  libre  qu'il    ne  le 
dit  j  &  fatisfait  de  fon  fort  ,  il  n^n  /ie  rien 
aux  nations  étrangères  ,  parce  qu'il    compte 
également  fur  fa  fidélité  &  fur  la   modéra- 
lion  du  Monarque  :  n'eft  ce  point  là  le  Fran- 
Tomc  IL  D 
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çois  ?  Il  fent  qu'il  porte  en  lui-même  une  ar- 
deur fublime,  excellent  principe  pour  former 
une  liberté  anglicane  ;  mais  comme  elle  cou-- 
teroit  trop  à  fa  gaieté  &  à  fes  plaifirs  ^  il  ne 
veut  que  àes  mouvemens  doux  >  &  il  implo- 
rera toujours  le  génie  de  la  Monarchie  ,  pour 
afliirer  fa  gloire  Ôc  fon  repos. 

L'on  ne  peut  juger  fainement  des  diverfes 
conftitutions  des  Etats  ,  qu'arecs  en  avoir  vu 
les  effets.  La  pofirion  phyfique  du  pays,  Se  le 
earadlere  de  fes  habitans  ,  changent  la  légifla- 
lion  purement  fpéculative.  II  n'efl  aucun  peu- 
ple qui  n'ait  en  lui  quelques  caufes  qui  nécef- 
{itent  des  réglemens  particuliers.  Si  fa  légiHa- 
tion  eft  inflexible  ,  elle  fe  tournera  contre  lui-- 
même j  fi  elle  eft  bien  faite ,  elle  s'adaptera 
au  caraétere  phyfique  ôc  moral  du  peuple  qui 
l'aura  reçue  ;&  lecaraétere  des  peuples  éprou- 
vant des  variations,  la  légiilature  fuivra  ces 
mouvemens  j  &  ne  brifera  jamais  la  pence  de 
l'efprit  national. 
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CHAPITRE     LXXI. 

De  r  Orgueil  national. 

Il  eft  important  d'établir  ou  de  maintenir 
l'orgueil  national  quelconque  ,  car  c'eft  lui 
qui  infpire  de  grandes  chofes  :  les  coutumes 
nationales,  imprimées  dans  l'enfance  ,  con- 
tcadrent  la  force  des  principes  pratiques  ,  & 
influent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Le 
grand  reOTort  du  Gouvernement  aura  donc 
pour  bafe  l'Empire  des  coutumes ,  &  de  là 
naîtra  le  refped:  pour  le  caradere  national. 
Ce  feroit  une  imprudence  dangereufe  ,  que 
de  lui  porter  atteinte  :  ce  feroit  vifiblemenc 
altérer  la  conftitution  ;  "&:  àhs  que  les  forces 
naturelles  Aqs  principes  publics  ne  fubfiftenc 
plus  ,  on  n'a  plus  pour  foutien  <Mie  -  celles 
des  coutumes.  -«♦-^  -sJ 

Adminiftrateurs ,  intéreflfez  l'orgueil  natio- 
nal ,  &:  il  fera  Aqs  prodiges  :  humrliez-!tf , 
vousôterez  la  vie  au  peuple, '&  vous  tuetez 
l'efprit  paînotique. 
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Ce  feroit  à  la  défolation  de  couvrir  jus- 
qu'aux murs  les  cites  de  tentures  lugubres , 
à  l'exemple  des  Carthaginois  qui  exprimoienc 
ainfi  leur  défefpoir  dans  les  triftes  jours  de 
leur  adverfité  ,  lorfqu'un  Souverain  ou  fon 
Minillre  perdent  le  crédit  d'un  Etat  par  un« 
de  ces  fautes  politiques  ,  qui  entraînent  l'a- 
vililîement  d'une  nation. 

Les  âmes  qui  s'intéreflent  a  la  gloire  de 
la  patrie  ,  foutfrenc  des  erreurs  des  Rois ,  & 
ne  pardonnent  point  à  un  Miniftre  les  coups 
qu'il  porte  aux  citoyens.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  de  la  douleur  qui  faifit  les  vrais 
patriotes ,  lorfqu'ils  apperçoivent  la  fuire  fatale 
que  produit  une  de  ces  petites  paffions  qui 
ne  doivent  jamais  avoir  entrée  dans  un  ca- 
binet. Aucun  fujet  ne  doit  erre  humilié  j  car 
fi  l'orgueil  national  étoit  totalement  éteint, 
il   n'y  aj^roit  plus  de  patrie. 

La  femme  qui  eut  le  courage  de  dire  à 
p-hilippe ,  qui  venoit  de  la  condamner  :  J'en 
apveîU  à.  Philippe  à  jeun  ^  donna  un  exemple 
aux  fujets  d'en  appeller  de  toutes  les  partions 
des  Souverains  qui  tendroienc  à  vouloir  les  hu- 
milier. 
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Les  a(5tions  héroïques  conviennent  aux 
Monarques ,  parce  que  c'eft  ainfi  qu'ils  éblouif- 
fent  les  peuples.  Ceux  ci  abandonuent  plus 
facilement  leur  droit ,  lorfqu'ils  apperçolvent 
des  ades  d'éclat.  L'admiration  que  le  François 
eut  pour  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  le  dif- 
pofa  fur-tout  à  une  obéiiïance  illimitée.  Il 
faut  qu'un  Monarque  ait  foin  de  fixer  con- 
ftamment  fur  lui  les  regards  du  public,  pac 
une  foule  de  petites  adions  généreufes  j  parce 
qu'il  faut  que  Tame  des  fujets  foit  occupée , 
&  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  le  chef  de 
l'Etat. 
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CHAPITRE     LXXII. 

Municipa  lit  es. 

Un  Gouvernement  municipal  eft  le  plus 
conforme  au  bonheur  d'une  nation  &  à  celui 
du  Souverain  :  chaque  ville  tient  au  fol,  &  il 
y  a  une  foule  de  chofes  dépendantes  du  lo- 
cal. Le  Souverain  eft  donc  incérellé  à  enten- 
dre les  repréfentacions  à.'i^  différentes  cor- 
porations du  peuple  j  parce  que  chacune  d'el- 
les a  à.Q%  obfetvarions  particulières  propres  a 
fa  fituation  :  un  pont  ,  une  rivière,  une  mon- 
tagne font  la  richefTe  ou  l'indigence  de  telle 
ou  telle  ville.  Tout  eft  compofé  dans  la  na- 
ture à'infinimcnt  petits  ,  &  en  politique ,  cette 
règle  générale  fe  fait  encore  mieux  fentir. 

Un  Gouvernement  municipal  ferre  les 
liens  qui  attachent  le  peuple  au  Souverain  : 
c^ft  à  lui  fur-tout  qu'il  appartient  de  diriger 
les  intérêts  particuliers  à  Tintérêt  général.  Il 
facilite  la  perception  des  impots ,  diminue  les 
dépenfes ,  &  ce  nombre  d'hommes  inutiles 
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qui  feroient  à  la  folde  &  à  la  charge  de  Tau- 
torité  Souveraine.  Le  Souverain ,  qui  veut  toitt 
faire  &  lailfer  par-tout  la  trace  unique  de 
foiî  pouvoir,- n'eft  pas  un  Souverain  éclairé. 
L'amour  8c  la  confiance  connoilTent  les  la- 
crifices  j  &  le  peuple  croit  être  libre,  dès  qu'il 
marche  de  front  avec  fes  Magilkacs.  Il  fe 
perfuade  que  leufs  fentences  font  juftes  ,  ôc 
que  la  Magiftrature  eft  faite  pour  favorifec 
:1a  liberté. 

Le  peuple  voit  la  force  entre  les  mains 
du  Souverain  ;  mais  il  apperçoit  le  dépôt 
des  loix  dans  celles  des  Magiftrats,  oc  ceux-ci 
fervent  d'union  entre  le  Prince  &  fes  fujets. 
Les  forces  de  la  fociété  réfident  dans  fes  ci- 
toyens inftruits  ,  laborieux  ,  zéics.  Rien  de 
mieux  vu  donc  ,  de  de  plus  fagement  établi 
que  les  Aiïemblées  provinciales:  le  peuple  s'ac- 
coutume par  elles  à  croire  à  la  bonté  du  Gou- 
vernement ,  ôc  (on  œil ,  incelTamment  fatigué 
de  l'appareil  du  corps  militaire,  fe  repofera 
fur  les  fonctions  patriotiques   de  ce::Q  heu- 

teufe    Maoiftrature. 
o 

Le  Gouvernement  municipal  rend  le  Goii- 
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vernement  politique  plus  un  ,  les  fripons  inu- 
tiles ,  les  gens  de  bien  plus  refpcdés  ,  le 
citoyen  plus  libre.  L'impôt  devient  dired  :  il 
va  immédiatement  de  fa  fource  aux  mains 
qui  doivent  le  dépenfer^  Ôi  quand  préférera- 
t-on  ce  moyen  fi  fimple  au  moyen  deftruc- 
teur  des  Fermes  ?  Le  revenu  de  l'Etat  nen 
feroit  pas  moins  conftant ,  Se  la  France  feroit 
délivrée  de  fon  plus  grand  fléau  ,  de  ces  Fer- 
miers qui  acquièrent  des  richefles  &  un  crédit 
funefte,  qui  multiplient  les  Agensde  leur  cu- 
pidité &  les  complices  de  leurs  extorfions, 
Jcfquels  vivent  aux  dépens  àes  autres  ci- 
toyens, qu'ils  vexent  6c  tourmentent.  En  em- 
ployant le  corps  municipal  à  la  perception  ties 
impôts,  elle  devient  fimple,  jufte,  peu  coû- 
leufe  ;  on  évite  tous  les  inconvcniens  qu'on 
«doute  ôc  qu'on  fent. 

Le  Gouvernement  municipal  ne  connoît 
que  le  commerce  utile,  c'eft  à -dire,  celui 
qui  fait  plus  l'avantage  de  PEtat ,  que  celui 
^u  commerçant.  Un  commerce  plus  borné , 
qui  donne  l'aifa nce  &  non  les  richefTes ,  qui 
fait  valoir  les  produâiions  du  fol  &c  non  les 
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productions  étrangères ,  eft  préférable  à  ce 
commerce  extérieur,  qui  accumule  l'argent 
fans  que  les  productions  fe  multiplient  ;  qui 
traîne  à  fa  fuite  un  luxe  deilruft^ur  de  la 
culture ,  pour  favorifer  l'importation  de  quel- 
ques fuperfluités  réfervées  aux  riches ,  car  la 
profpérité  des  commerçans  n'eft  pas  toujours 
le  gage  de  la  profpécité  de  l'Etat.  Un  com- 
merce fans  concurrence  eft  un  état  violent, 
encore  plus  funefte  à  celui  qui  l'obtient  qu'à 
celui  qui  s'y  foumet.  Tout  le  bien  qu'il  peut 
produire  eft  une  accumulation  d'argentnuifible. 
Le  Gouvernement  municipal  retient  tout-à- 
la-fois  le  Cultivateur  &  TArtifte,  les  encou- 
rage fans  trop  les  enrichir ,  &  les  empêche 
fur-tout  de  porter  ailleurs  leurs  bras  6c  leur 
induftrie.  Toutes  ces  connoilîànces  font  fon- 
dées fur  des  faits  ,  &  il  feroit  à  défirer 
que  les  opinions  contraires  difparuflent  & 
fufTent  changées  en  vérités  c«rtaines  ou  évi- 
dentes. 

Les  Municipalités  enfin  contribuent  a  ta 
parfaite  organifation  des  différentes  parties 
d'un  Etat  :  ces  Adminiftrations  municipale* 
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fe  fondent  admirablemenc  dans  la  Mon-ar-" 
chie  j  parce  qu'elles  perfe6tionnent  peiî-à  peu 
ce  grand  corps.  Chaque  Province  obtient  un 
interprète  qui  explique  -es  befoins ,  &  fa  vé- 
ritable firuarion.  Les  Adminiftrarions  muni- 
cipales forment  la  liaifon  ,    en  donnant   au 
peuple  une  apparence  de  liberté  ;  elles  font 
là  p'Hir  arrêter   le^    grands    abus  :  tous    les 
biens  en   politique  réfulcent  du  concours  & 
de    la  réunion    des  lumières.    Les    hommes 
gagnent  toujours  à  être  interrogés  fur  ce  qui 
les  mtcrefle  direétement;  l'obéiATance  devient 
plus  facile,  &c  fc  confond  avec  l'amour  :  c'eft 
la  voix  des  Ecrivains  gMéreux  qui  vient  d'a- 
mener le  beau  plan  des  Adminiftrarions  pro- 
vinciales ,  ainfi  que  ces  Alfemblées  intermé- 
diaires de  cantons  oi)  diocefcs.   Ce  fervice 
rendu    à    la   patrie    ne    fauroit    être    palLé 
fous  (îlence  fans   une  déraifonnable   ingrar 
titude. 

La  bonne  Adminiftration  économique  in- 
térieure dépend  donc  de  ces  Municipalités 
fi  fé'^o.ides  en  avantages  locaux  ,  car  il  eft 
impoflibie  que  Toeil  qui  embralTe  la  poliii-. 
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que  extérieure  veille  à  cous  les  détails  <îe« 
bourgs ,  villages  &  petites  villes. 

Voilà  donc  la  partie  qui  enfeigne  qui 
a  pris  un  corps  ;  Se  plus  elle  fera  répandue 
parmi  le  peuple  des  Provinces  ,  pias  en  l'a- 
voifinant  de  plus  près  ,  elle  p^jutra  opérer 
d'utiles  améliorations. 


T>é 
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CHAPITRE    L  X  X  1  U. 

Génération  nouvelle, 

JL  E  fentiment  de  la  liberté  eft  par-tout  j  les 
oifeaux ,  les  poifiTons  en  jouiflent.  Elle  ac- 
compagne le  lion  dans  (qs  dcferts,  le  chamois 
fur  la  cime  des  montagnes  ,  le  renne  dan« 
fes  neiges  j  &  il  y  a  eu  des  efclaves  afTez  vils, 
aflez  dégradés ,  pour  difputer  à  l'homme  ce 
fentiment  inné  ,  &  pour  ofer  dire  qu'il  étoit 
aflTujetti  dès  fa  nailfance  ! 

L'homme  eft  né  libre ,  &  d'une  liberté  at- 
tachée à  fon  exiftence  :  (qs  droits ,  (qs  titres 
fe  renouvellent  à  chaque  génération  ,  car  la 
Nature  donne  à  tous  un  titre  nouvel. 

Si  tous  les  êtres  font  libres  j  la  Natare , 
toujours  une  &  toujours  uniforme ,  n'eft  ef- 
clave  nulle  part.  Qui  a  cru  pouvoir  dépouiller 
l'homme  de  fon  plus  noble  apanage  ? 

Qu'en  fe  réunitfant  en  fociété  ,les  premiers 
hommes  aient  pafTé  un  co/z/r^zr  entr'eux ,  cela 
ne  peut  être  révoqué  en  doute.  La  fociété 


exige  des  droits  communs ,  des  droits  égauxj 
mais  ce  contrat  n'a  pu  regarder  que  ceux  qui 
le  paiToienc  ;  il  n'a  dû  avoir  de  force  que 
pour  ceux  qui  le  faifoient.  Un  père  n'a  pu, 
tout  au  plus  j  obliger  (qs  enfans  que  pendant 
leur  bas  âge  ,  que  jufqu'à  ce  qu'ils  fufTenc 
devenus  hommes,  &  en  état  de  parler  pour 
eux-mêmes  :  fans  cela  il  auroit  avili  &  dé- 
gradé à  jamais  fa  poftérité  ,  en  manquant  » 
la  juftice  ,  ce  qui  répugne  au  bon  fens,  à  U 
raifon  &  à  la  tendrelfe  paternelle. 

La  Nature  toujours  entière,  toujours  neuve, 
toujours  mineure  j  la  Nature  ne  démontre* 
t-elle  pas  fans  cefle  que  (es  droits  font  inalté' 
râbles,  indépendans  ?  Chaque  individu  apporte 
donc  fes  droits  en  nailfant  ;  il  a  donc  la  li- 
berté d'examiner  ,  d'approuver  ,  d'innover  , 
de  changer  le  contrat  palîé  par  fon  père.  Le 
père ,  guerrier  farouche  ,  n'envifage  que  la 
guerre  :  le  fils  ,  hboureur  pacifique  ,  ne  ref- 
pire  que  la  paix  :  l'un  voloit  aux  champs  de 
Mars,  &  l'autre  va  au  temple  de  Mmerve, 
leurs  loix  peuvent-elles  être  les  mêmes  ? 

D'ailleurs ,  dans  ce  flux  de  reflux  continuel 


qui  agite  perpétuellement  notre  terre  ,  il  eft 
impoflîble  que  les  idées  humaines  ne  changent 
point.  Eh!  comment  a  t  il  pu  germer  dans  la 
tetQ  de  l'homme  de  faire  des  loix  ftables  Ôc 
permanentes  auxquelles  il  fût  défendu  de  rien 
changer  ?  Sommes- nous  donc  des  caftors  ,  oa 
une  ruche  d'abeilles ,  pour  qu'on  nous  aie 
réduits  au  feul  inftind?  Le  moineau  qui  naît 
aujourd'hui  fera  le  même  que  fon  père,  fon 
aïeul  &  tous  fes  ancêtres ,  à  remonter  juf- 
qu'à  l'Adam  de  fa  race  :  le  fils  efl:  égal  à  fon 
père;  leur  nature  &  leur  elTence  fonr  abfo- 
kiment  les  mêmes  j  mais  moi  fuis-je  un  moi- 
neau ou  un  caftor  ? 

D'ailleurs,  Ci  l'homme  étoit  efc'ave,  pour- 
quoi des  loix  5*  de  quelle  faç  )n  exigeroit-on 
^Ic  lui  des  vertus?  Si  l'homme  étoit  efclave, 
dès  lors  ,  ils  le  feroient  tous  ;  mais  dès-lors 
aufli  ne  feroient- ils  pas  tous  égaux  ? 

A  quoi  ferviroit  donc  la  railon  ,  à  quoi 
bon  nos  lumières  ,  à  quoi  bon  l'h amanite  ,  (î 
nous  devons  refter  afrujs'cis  à  cts  loix  . crues 
avec  la  pouite  de  l'cpec  par  acb  peuple^  aufli 
barbares  qu'ignorans  ?  bit-ce  la  iaiice  à  la  main 


qu'il  faut  traiter  des  droits  de  l'huiTianité  ? 
N'eft  ce  pourtant  pas  ainfi  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  ont  reçu  leurs  loix  ? 
N'eft-ce  pas  refprit  des  Goths ,  des  Wifi- 
goihs  ,  des  Bourguignons  ,  des  Lombards  , 
des  Saxons ,  des  Francs  ,  des  Alains  qui  règne 
prefqiie  par  tout  ? 

La  raifon  toujours  tardive  ,  toujours  lente, 
eft  toujours  arrivée  trop  tard  ,  &  elle  n'a  point 
eu  allez  de  force  pour  détruire  de  vieux  pré- 
jugés enracinés  par  une  longue  habitude ,  ôc 
étayés  par  l'entêtement  &  l'ignorance.  Delà 
le  code  abfurde  de  la  barbarie  ,  qui  a  cfifayé 
de  faire  de  l'homme  une  efpece  de  bête  de 
fomme ,  en  l'attachant  à  la  g/eh. 

Mais  fi  nos  ancêtres  cherchoient  àr  dégra- 
der ainfi  l'efpece  humaine  ,  d'un  autre  côté 
ils  annoblilFoieiit  la  terre  :  entre  leurs  mains 
elle  devenoit  Fief,  Marquifac  ,  Vicomré, 
Comté,  Baronn'Cj  Sec.  une  pareille  extra- 
vagance doit  elle  donc  être  fandihée  par  nous, 
parce  qu'elle  eft  forcie  d.i  cerveau  de  nos 
pères  î  Les  Egyptiens  les  GiecsJesR  mains, 
tous  les  peuples  ks  plus  éclaiiés  de  TUnivers 
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avoient-ils  des  idées  au (îî  bizarres?  certes,  ils 
n'ont  jamais  annobli  la  terre ,  même  celle  où 
ils  plantoient  leurs  Dieux  fèves,  ail,  oignon, 
&  autres  pareilles  Divinités. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre 
nous  &  nos  perés  ?  Ils  étoient  ignorans  & 
barbares  j  nous  fommes  éclairés  ôc  civilifés  j 
ils  étoient  ennemis  des  Beaux  -  Arts ,  nous 
nous  fommes  illuftrés  par  eux.  Notre  genre 
de  vie  étant  diamétralement  oppofé  au  leur, 
fi  leur  code  ctoit  raifonnable  pour  eux,  il  eft 
abfurde  pour  nous  j  &  s'il  étoit  extravagant 
lorfqu'ils  le  firent ,  combien  n'eft  il  pas  plus 
extravagant  encore  de  nous  lailTer  régir  par 
lui? 

Cette  terre  noble  ne  doit-elle  être  foulée ," 
cultivée  ,  moifTonnée  que  par  àss  nobles  ?  ne 
doit-elle  erre  fumée  que  par  un  engrais  no- 
ble? ne  doit- elle  être  labourée  que  par  une 
charrue  noble,  que  par  des  chevaux  nobles?  en 
ce  cas  il  faut  toutannoblir,  jufqu  àla  rofée  qui 
tombera  du  ciel  pour  fertilifer  ce  noble  champ. 

La  feule  terre  noble  ,  félon  moi ,  eft  celle 
qui  fournit  le  plus  de  nourriture  à  fes  habi- 


tans.  La  terre  n'exifte  &  n'a  cîe  vraie  valeur 
que  par  le  iravail  des  roturiers,  &  la  plus 
noble  de  touces  les  rerres  ,  quand  on  la  peu- 
pleroit  de  Ducs  ,  de  Comtes  ,  de  Barons , 
d'orgueil  ôc  de  pareiîè ,  en  moins  d'un  an  ne 
feroic  peuplée  que  de  leurs  cadavres,  Ôc  d'oi- 
feaux  de  proie  &  de  bètes  fauves  pour  dé- 
vorer leur  noble  dépouille  ,  s'il  talloic  que 
toute  main  fut  noble  pour  toucher  à  ce  noble 
domaine. 

Annoblir  la  terre  6c  dégrader  la  nature  de 
l'homme  qui  la  féconde  ,  font  donc  une  de 
ces  folies  cruelles ,  qui  n'ont  pu  naître  que 
dans  des  tems  de  barbarie  j  lorf'qae  l'enten- 
dement humain  étoit  totalement  dégradé  ou 
éclipfé.  Il  n'appartient  qu'à  la  Divinité  d'an- 
noblir  l'argile  en  l'animant  de  fon  foufle  ,  & 
il  n'eft  pas  plus  poflible  aux  hommes  de  chan- 
ger la  nature  des  chofes  &  d'arracher  à  l'hom- 
me fa  liberté ,  que  de  prefcrire  une  autre 
'      route  au  char  du  foleil. 

L'homme  étant  libre  ,  a  donc  confervé 
tous  fes  droits  ,  &  perfonne  n'a  pu  comradter 
pour  lui ,  fans  y  avoir  été  autorifé  par  lui, 
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Dès  que  l'âge  lui  permet  d'entrer  dans  la  Co- 
ciété  ,  &•  qu'il  fait  partie  du  public  ,  il  a  des 
droits  à  la  chofe publique.  Ce  moment  là  doit 
être  celui  que  la  Nature  lui  a  alligné  pour  le 
parfait  développement  de  îts  organes  &  de 
fes  forces.  Qu'il  ftipule  fes  intérêts  ,  il  en  eft 
le  maître;  or,  comme  il  eft  prouvé  par  les  cal- 
culs les  plus  juftes  ,  &  par  Texpcrience  des 
fiecles,  que  quatre-vingt-dix  ans  compofenc 
trois  âges  d'homme  j  nous  di;vons  en  con- 
clure ,  que  tous  les  trente  ans  il  devroit  y 
avoir  une  affemblée  générale  pour  établir  une 
refonte  dans  les  grandes  fociétés.  ^ 

Quel  fpedacle  vraiment  impofant  ,  que 
celui  qu'ofFriroit  une  génération  nouvelle  , 
ufaiit  du  plus  inconteftable  des  privilèges , 
du  droit  de  traiter  en  fon  nom  des  droits 
de  l'humanité  ,  &  réparant  ainfi  j  à  la  face 
du  Ciel ,  toutes  les  efpeces  d'outrages  qu'on 
s'eft  plu  à  lui  prodiguer  dans  tous  les  coins 
de  rUnivcrs  !  Cette  régénération  fociale  ,  Se 
qui  fe  renouvelleroit  tous  les  trente  ans  , 
imprimerpit  à  un  Gouvernement  une  majefté 
qui  ne  lui  permetcroic    plus    l'adoption  de 
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ces  miférables  petites  loix  que  la  raifon  pu- 
blique auroic  frappées  de  mépris  j  car  plulîeurs 
loix  antiques  ne  font  que  le  teftament  de  la 
cruauté  &  de  l'infolence  :  or  ,  la  génération 
nouvelle  peut  cafler  des  volontés  haineufes 
ou  abfurdes ,  contraires  à  l'intérêt  préfent  & 
général. 
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CHAPITRE     LXXIV. 

Des  Tributs. 

LiES  tributs  (die  l'Auteur  de  VEfprit  des 
Loix)  doivent  être  Jî  faciles  à  percevoir^  & 
Ji  clairement  établis  ,  quils  ne  puljjent  être 
augmentés  _,  ni  diminués  par  ceux  qui  les  re- 
çoivent. 

Tout  eft  dit  dans  ce  peu  de  mots.  Le  tri- 
but ne  fera  point  onéreux  ,  quand  la  loi  ne 
laifTera  rien  à  l'arbitraire.  Que  le  légiflarear 
»?çhe  4'etre  clair  ,  il  fera  force  à  l'équité  j 
il  donnera  des  loix  faciUs  dans  leur  cxéca- 
lion. 

On  ne  voit  point  d'Edits  pour  l'exemption 
du  tribut  :  les  Princes  ,  comme  dit  Montef- 
quieu  ,  parlent  toujours  de  leurs  befoins  ^  & 
jamais  des  nôtres. 

Tel  homme  pourroit-il  bénir  les  loix  de 
la  fociété  ,  quand  il  n'en  tire  réellement  au- 
cun  avantage  \  quand  à  ce  nom  on  lui  ira- 
pofe  des  facrifices  entiers ,  abfolus  \  quand , 
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avec  lui ,  la  plus  grande  partie  d'un  Royaume 

eft  écrafée  par  ces  mêmes  loix  ,  qui  ne  pa- 
roilTenc  plus  qu'arbitraires?  Je  fens  qu'il  y 
a  un  certain  fardeau  qui  doit  ncceiïairement 
pencher  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, mais 
il  doit  être  fupportable  à  tous. 

Le  bonheur  de  l'homme  &  fa  richeflTe 
ont  été  attachés  à  la  terre.  C'eft  cette  mère 
nourricière  qui  a  été  chargée  de  pourvoie 
a  tous  nos  befoins  ,  &  de  payer  tous  les  frais 
de  notre  féjour  ici  bas,  puifque  l'homme 
n'apporte  avec  lui  que  fa  nudité,  trifte  cailîier, 
&  bien  peu  propre  à  remplir  le  Tréfor  Royal\ 
c'eft  donc  à  la  terre  de  payer  pour  nous,  & 
d'acquitter  les  impots. 

C'eft  pour  conquérir  une  Province  ,  c'eft 
pour  augmenter  les  revenus  de  1  Etat  ,  qae 
les  Monarques  font  la  guerre  ,  &  nullemenc 
pour  conquérir  des  hommes  ,  qui  peuvent 
fuir  &  fe  tranfplanter  ailleurs.  L'homme  qui 
n'a  que  iès  bras  fait  germer  les  moiffons  , 
conftruic  nos  édifices,  défend  nos  frontières; 
mais  (1  l'ônnemi  vient ,  je  demande  s'il  a 
quelque  chofe  à  p«rdre ,  &  fi  on  lui  fera  por- 
ter deux  bats. 
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Il  n'a  donc  rien  à  craindre  :  c'eft  la  feiil 
polTelTeur  des  terres  qui  doit  appréhender. 
Le  vainqueur  peut  lui  dire  :  ceci  eft  à  moi , 
hinc  migrate  coloni.  Celui  qui  a  des  contrats 
eft  dans  le  même  cas ,  puifqu'il  ne  prête  fou 
argent  que  fur  des  maifons  ,  ou  des  revenus 
fixes  ;  il  a  par  conféquent  tout  à  redouter  , 
fi  l'ennemi  vient  s'emparer  du  domaine  ^  qui 
eft  le  gage  de  fa  créance  :  on  doit  donc  l'o- 
bliger à  rembourfer  l'impôt  Royal  ,  payé  par 
la  portion  engagée  que  l'on  fait  valoir  pour 
acquitter  fa  rente.  L'homme ,  en  lui-même  , 
ne  doit  rien ,  c'eft  la  terre  qui  doit  payer  & 
pour  elle  &  pour  lui.  La  France  peut  exifter 
fans  François.  Un  Allemand  apporte  fes  bras, 
fait  valoir  le  domaine  abandonné  ,  le  produit 
eft  le  même ,  l'Etat  n'a  rien  perdu. 

Il  s'agit  de  favoir  ii  on  fera  payer  la  terre 
fuivant  le  prix  d'eftimation  ,  fuivant  le  bail  , 
ou  fuivant  la  produâiion. 

L'eftimation  eft  fujette  à  mille  erreurs ,  & 
quand  il  n'y  entreroit,  pas  de  l'homme,  la 
terre  change ,  fe  dégrade  ,  foit  par  des  acci- 
dens ,  foit  par  ignorance  ou  le  mauvais  mé- 


(95) 
nage  du  Cultivateur.    Chacun    prétendrolt 

qu'on  a  évalué  fa  terre  trop  haut.  Les  gens 

puilTans  viendroient  toujours  aifénient  à  bout 

de  fe  faire  favorifer  &  diminuer,  tandis  que 

le  fort  de  l'impôt  tomberoit  fur   le  foible. 

Quelle  foule  de"  taifons  pour  vexer  le  peuple! 

L'impôt ,  fuivant  le  bail ,  eft  fujet  à-peu-' 
près  aux  mêmes  inconvéniens.  On  fait  des 
baux  {îmulés  ,  on  donne  de  gros  pùts  de  vin^ 
au  moyen  defquels  on  pafle  ^qs  baux  à  plus 
bas  prix  :  le  Fçrmier  n'en  paie  pas  moins  ; 
le  Seigneur  feul  j  ou  pour  mieux  dire  ,  fon 
Receveur ,  fon  Intendant  ,  tous  (&S  gens  d'af- 
faires y  gagnent. 

Limpôt  en  nature  eft  donc  le  feul  qui 
foit  praticable  j  il  remplit  toutes  les  condi- 
tions exigées  par  Montefquieu.  Ce  genre  de 
tribut  eu  (i  facile  à  percevoir  ,  &:  peut  s'é- 
tablir fi  clairement,  qu'il  ne  pourra  être  aug-. 
mente  ni  diminué  par  ceux  qui  le  recevront. 
Cette  loi  ne  laiflera  rien  à  Varbitraire  ,  & 
dès-lors  le  tribut  ne  fera  point  onéreux.  Rien 
de  û  aifé  que  de  le  prouver. 

Mais  pour  que  cet  impôt   foit  jufte,  il 


faut  qu*il  foit  uniforme  ;  je  fuis  bien  clotgtic 
d'admettre  ces  proportions  erronées ,  par  lef- 
quelles  on  exigeroit  une  fois  plus  fur  les 
bonnes  terres  que  fur  les  mauvaifes.  Il  y  a 
long-tems  qu'on  l'a  dit  ,  le  bien  n'a  point 
de  plus  grand  ennemi  que  le  mieux.  Cette 
prétendue  fubvemion  qu'on  voudroit  nous 
faire  envifager  comme  établie  fur  des  pro- 
portions encore  plus  juftes  que  celles  dont 
je  viens  de  parler  ,  ouvriroit  la  porte  à  des 
injuftices  de  toutes  efpeccs  ,  &  livreroit  la 
France  à  l'arbitraire. 

Mais ,  je  veux  qu'un  Dieu  defcende  parmi 
nous  pour  évaluer  nos  terres  j  je  veux  que  les 
Grands  épris  du  noble  défir  de  contribuer  , 
oublient  leurs  titres ,  leurs  privilèges ,  leurs 
exemptions;  je  veux  qu'ils  ne  falTent  aucune 
démarche  peur  s'empêcher  de  payer  moins 
que  le  plus  (Impie  villageois  :  mais  toutes 
les  terres  d'un  vafte  Empire  font-elles  donc 
également  bonnes  pour  tous  les  genres  de 
productions?  Qui  ne  fait  qu'une  grande  partie 
de  nos  terres  (ont  plus  ou  moins  bonnes  , 
plus  ou  moin$  ma^yaiiès ,  fuivaat  le  génie 
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ou  rinduftrie  de  celai  qui  les  fait  valoir.  Ce 
champ  qui ,  jufqu'ici  ,   n'a  rapporté  que  de 
mauvais  froment  ,  deviendra  excellent  pour 
îa  vigne  ,  &  vice  versa.  Tel  autre  rapportera 
davantage   en  bois ,  en  trèfle  ,  en  fainfoin  , 
&c.  &c.  Telles  terres  font  très-bonnes  dans 
des  années  de  fécherefle  ,  &  d'autres   dans 
âss  années  pluvieufes.  Cetie  terre  qui  n'a  tien 
vallu  faute  d'engrais ,  va  devenir  de  la  meiU 
leure  qualité  entre  les  mains  d'un  Laboureur 
qui  aura  foin  d'y  en  faire  porter  ,  &c.  &c. 
Cette  légère  efquiiTe  fuffit  pour   démontrer 
qu'un  cadaftre  ou  une  eftimation  des  terres 
eft  une  chimère  ,  qui  ne  pourfoit  qu'occa- 
fionner  beaucoup  de  dépenfes,  de  peines  & 
de  clameurs ,  le  tout  en  pure  perte.  La  cul- 
ture j  l'engrais ,  les  faifons ,  les  grandes  rou- 
tes ,  le  commerce  ,  le  genre  de  fruits  auquel 
on  l'emploie, &c.  &c.  la  faifant  changer  fans 
cefle   de  valeur  _,   il  eft  clair  qu'on  ne  peut 
lui  en  affigner  une  avec  une  certaine  équité. 
11  faut  donc  revenir  à   l'impôt   en   nature , 
&  le  lever  de  la  mcme  manière  que  fe  per- 
çoivent les  dîmes  eccléliaftiques.  On  ne  s'iii-; 
Tome  II.  E 
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form.e  point  fi  la  terre  efl  bonne  ou  mauvaîr 

fe,  fi  le  Laboureur  a  mis  plus  de  tems  ou 

4e  (^mençQs  pour  cultiver  celle-ci  que  celle-U, 

^  on  ne  vojt  pas  qi.[e  cet  oubli  exjçite  aucune 

clameur  ,  ou  fouffre  la  moindre  difficulté. 

Quant  aux  obje.dions  qu'on  tire  des  frais 
'4e  culture,  d.e  fçmailles  ,  Sec.  pour  prouver 
qu'on  doit  avoir  plus  d'égards  pour  une  mau- 
V^ife  terre  que  pjour  une  bonne  ,  elles  font 
remarquables,  en  ce  qu'elles  font  Tinverfe 
(de  ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui ,  à  l'éi^ard 
4u  pauvre  que  l'on  fait  payer  ,  tandis  que 
Ip  riche  accumule  des  écus  à  l'abri  de  f^s 
privilèges  j  de  fes  exemptions  ,  de  fes  nobles 
parchemins ,  &c.  &c.  Rien  n'eft  Ci  aifé  que 
4e  démontrer  que  cç  font  de  ces  raifonne- 
Ciens ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de  ces  abus  de 
l'efprit,  tels  qu'on  en  trouve  à  chaque  pas 
4ans  les  livres  des  Economifte?. 

Par  exemple ,  je  fuppofe  que  j'aie  une 
ferme  d.e  3  o  arpens  de  bled ,  dont  6  arpens 
4e  la  meilleure  qualité  ,  6  d'une  qualité  inr 
jférieure  ,  6  médiocres  ^  6  au-deiïbus  du  jné- 
^gçfÇf  ^  6  de  mauvaife  qualité. 
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Les^  premiers  me  rapportent  chacun  loo" 

gerbes  i  à  la  dixième  ils  en  paieront  chacun 
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Il  eft  aifé  de  voir  que  le  bon  arpent  paie 
pias  que  celui  d'une  qualité  inférieure  ,  8c 
fur- tout  beaucoup  plus  que  celui  de  la  der- 
nière qualité. 

Les  frais  de  culrure  ,  de  femaille ,  6cc.  ôcc, 
doivent  être  comptés  pour  rien  ,  par  la  rai- 
fon  que  c'ell  le  fonds  de  la  terre  qui  paie 
tous  les  frais.  Quand  je  loue  deux  arpens  de 

terre  appartenans  à  M.  B ,  il  m'en  loue  un 

60  liv.  Se  l'autre  10  liv. ,  voila  une  différence 
de  50  liv.  dans  la  location  ;  ces  50  liv.  de 
ban  marché  fur  la  maavaife  terre ,  font  pour 
me  dédommager  de  mes  frais  &  de  la  pe- 

titelfe  de  ma  récolte  :  aufiî  M,  B n'a-til 

payé  cet  arpent  que  200  liv. ,  pendant  que 
l'autre  lui  a  coûté  1100  liv.,  ce  qui  revient 
au  même  pour  lui.  $ï,  par  mes  foins ,  ce  man? 
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vais  arpent  ^rapporce  ancant  que  le  bon  ^  ne 
ferai-je  pas  bien  à  plaindre  ?  Serois-jç  bien 
fondé  à  crier  à  l'injuftice  y  de  à  dire  :  cet  ar- 
pent ne  payoic  que  cinq  gerbes ,  quand  il  nen 
rapporcoic  que  50  ,  &  aujourd'hui  que  je 
^  fuis  venu  à  bouc  de  lui  en  faire  rapporter 
?;qo  ,  'fen  paie  2,0,  Cec  homme  que  vous 
plaignez  nen  auroit-il  pas  i  5  5  de  plus  pour 
}ui  ,  lefquelles  le  dédommageroienc  ample- 
ment de  fes  peines  &  fojn.s  ? 

Avez  vous  beaucoup ,  vous  donnerez  beau- 
coup ?  Avez-vous  peu  ,  vous  paierez  peu  ? 
Si  je  paie  beaucoup  ,  c'eft  que  je  recueille 
beaucoup,  Se  que  je  fais  riche,  &  au  con- 
traire ,  fi  j'ai  peu  ^  je  paie  peu.  Pour  la  prc- 
ïiiiere  fois  j  la  fortune  de  nos  Monarques  fe- 
roit  mariée  à  celle  de  leurs  fujers  ,  ôc  ils 
iî'auroienc  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les 
enrichir  &  de  les  protéger  contre  la  vora- 
cité des  Financiers. 

Toute  autre  impofitionj  qu'une  redevance 
fur  le  fol ,  eft  une  fource  d'erreur ,  je  le  crois  ; 
piais  je  le  dirai  en  gémilfant,  de  pareilles 
Jpix  nç  peuvenç  s'écrire  c^ue  fur   des   ^tats 
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vierges  encore  :  la  régénération  de  l'îtîlpGt  èfl 
France  tient   à   une  autre    régénération,  &' 
Von  ne  peut  gueres' graver  le  code  du  bon- 
heur ,  que  fur  des  tables  oii  il  n'y  ait  rieil 
àe  fFacer. 

Quant  à  l'impôt  fur  la  confomrnatîon  ,  il 
eft  vicieux  dans  tous  [qs  points  ,  car  il  eft 
tout  à-là- fois  injufte  Se  cruel.  Pour  que  cet 
impôt  fût  jufte,  il  faudroit  que  les  hommes 
culfent  tous  un  revenu  proportionné  à  leurs  , 
befoins  j  parce  qu'alors  le  revenu  étanr  en 
proportion  avec  ces  mêmes  befoins ,  l'impôt 
ne  porteroit  d'une  manière  fenfible  que  fur 
ceux  qui  confommeroient  plus  qu'ils  ne  de- 
vroient.  Pierre  auroit  de  quoi  acquitter  fa 
dette  ,  &  Paul ,  en  payant  davantage,  ne  pour- 
roit  fe  plaindre  ,  puifqu'il  feroit  le  maîcre 
de  payer  moins  ^  mais  taxer  les  premières 
néccfîités,  n'eft'Ce  pas  condamner  la  multi- 
tude à  être  tourmentée  par  la  mifere  ?  Le  ri- 
che s'en  mocque-,  il  ne  redoute  point  cet  im- 
pô:,  parce  qu'il  vient  toujours  facilement  à 
bout  de  fe  procurer  le  nécelTaire  ;  s'il  fe  re- 
tranche 5  ce  n'eft  qu'aux  dépens  de  l'ouvrier. 


^uî  j  dès-lors  gagne  moins  ,  ôc  qui ,  étant  fa- 
tigué par  le  befoin ,  donne  fa  main  d'œuvrô 
ou  fa  marcbandife  à  plus  bas  prix  ^  afin  d'a- 
voir les  moyens  de  prolonger  fa  vie  ,  &  de 
pourvoir  à  Tinllant  préfent.  L^impôt  fur  les 
confommations  eft  vifibtemenr  une  fuicharge 
pour  le  pauvre  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
&  de  plus  barbare  que  de  dire  à  la  bouche 
affamée  :  commence  par  me  payer  ^  &  tu  pour- 
ras  prendre  enfuïte  un  peu  de  nourriture  ;  Ji 
ta  bourfe  riy  peut  atteindre  ^  meurs. 

D'ailleurs  les  gains  des  ouvriers  ne  font 
pas  les  mêmes  :  il  y  a  une  très-grande  dif- 
férence entre  la  journée  d'un  manouvrier  & 
d'iin  artifan  ou  d'un  arcifte.  Cependant  les 
befoins  font  les  mêmes  :  il  en  eft  de  facrés 
ordonnés  par  la  Nature,  qu'il  faut  refpeder; 
impofez  la  voie  de  bois  à  200  liv ,  un  quart 
de  la  ville  fe  chauffera  encore ,  mais  le  refte 
mourra  de  froid.  D'ailleurs  ,  comme  les  hom- 
mes gagnent  plus  en  proportion  de  leur  inu- 
tilité ,  &  que  leurs  ouvrages  font  plus  ou 
moins  objet  de  luxe  ,  fi  on  charge  les  con- 
fommations par  trop  >  tous  les  arts  utiles  ou 


hcceflaires  ne  pourront  plus  foutnîr  aux  Dé'* 
foins  de  ceux  qui  les  cultivent  :  les  campa-»' 
gnes  deviendront  déferres ,  Il  mifêre  fe  rë- 
fusiera  dans  les  villes  foils  le  nom  êélacfuaîsi 
de  marchandes  de  modes  ,  ai  ouvrières  en  lingé^ 
les  rues  ne  feront  peuplées  que  de  malheiï- 
reux  ,  qui  roderont  autour  des  palais  de  lâ 
parefTe  ,  du  luxe  &  du  libertinage!  Alors 
l'inforturie  eft  le  partage  du  pi  ils  grand  nom- 
bre. La  pitié  s'enfuit ,  car  elle  devient  im-^ 
puilTante  \  la  probité  n'eft  plus  qu'un  nom  ,  caf 
c'efl:  à  qui  n'en  aura  plus  ;  la  nécelîité  a  tout 
■  renverfé,  &:  il  n'exifte  point  de  barrières  4 
labri  de  fes  coups  effroyables. 

En  I  <j  5  4  on  mit  une  taxe  fur  les  Baptêmes 
&  fur  les  morts. 

En  iCc)^  on  imagina  lâ  Capitatîon. 

En  172 1  on  vit  naître  la  taxe  du  contrôle 
des  A  clés  fut  toutes  les  hérédités  des  fa- 
milles. 

En  1757  on  inventa  là  taxe,  notiiniiée  îà-. 
dufine. 

Ces  quatre  impôts  font  révoïtans  ,  car  ifs 
ta:îent  defpotiquement  l'exilîence  ,  k  vie  ?k. 
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la  mort  des  infortunés  {ajQis ,  8c  ils  puni(îent 
le  travail  chez  les  citoyens  appliqués  ôc  qui 
yeulenc  fe  rendre  utiles. 

La  Capîtacion  fat  mife  en  KJ95  ,  &  au- 
roit  du  être  fupprimée  à  la  paix  de  Riswick 
en  i6c^6  ;  mais  elle  exifte  encore  aujourd'hui, 
€f  1  ans  après  fa  création. 

Une  femme  de  travail  ou  de  commerce  , 
qui  devient  veuve  avec  quatre  enfans  ,  paie 
fa  capitation  particulière  ôc  celle  de  £es  quatre 
enfans.  On  les  punit  d'avoir  perdu  celui  qui 
leur  donnoit  du  pain.  Taxer  l'infortune  ôc 
la  mifere  !  Sans  doute  la  cupidité  ne  l'a  faic 
qu'après  coup  :  cet  impôt  n'a  été  fûrement 
inventé  que  pour  les  riches  ;  mais  falloit-il 
le  faire  porter  fur  l'indigence  ? 

Le  Contrôle  fur  toutes  les  hérédités  des 
familles  n'efl:  pas  moins  tyrannique  ;  car  il 
eft  démontré  que  dans  le  pafTage  de  la  fuc- 
ceffion  de  Taïeul  au  petit-fils ,  un  gro«  tiers 
de  la  fucceflfion  a  été  dévoré  par  les  droits 
fucceffifs,  qui  vexent  les  héritages. 

La  taxe  fur  Tlndiidrie  femble  ennoblie 
l'homme  fainéant ,  oifif ,  fans  talent ,  ôc  fans 
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prbFeiîlon  ;  c'eft  une  féconde  capicatîon  per- 
fonneîle  qui  frappe  l'homme  laborieux. 
■  Si  Ton  ajoute  à  ces  impôrs  les  Aides  ôc 
les  Gabelles  défavancageufes  à  la  fociécé  pan 
leur  inégalité  de  prix  Ôc  de  fervitude  ,  on 
avouera  que  l'impôt ,  déjà  fi  terrible  par  lui- 
même,  Tell  encore  plus  en  France  par  l'ar-t 
bitraire  qui  prcfide  à  la  répartition. 

Pour  faire  tous  ces  redrelfemens  ,  5z  l'on: 
s'en  occuppe  ,  il  faut  méditer  profondément 
fur  ce  qui  doit  à  l'Etat ,  &  l'on  écartera  les 
opérations  viles,  odieufeSj  tyranniques  ,  pour 
rendre  l'impôt  conforme  à  la  nature  phyh- 
que  ,  en  demandant  à  la  terre  &  à  ce  qu'elle 
porte  le  tribu:  néceflalre. 

Parce  quelle  porte  j  il  fiuc  entendre ,  non- 
feulement  fes  fruits  &  fes  produ6iions  de 
routes  efpeces ,  mais  aulli  les  maifons  ,  les 
moulins  ,  les  auberges  ,  &:c. 

On  me  dira  fans  doute  qu'une  dîme  fut 
les  revenus  de  la  terre ,  un  impôt  unique  né 
feroit  pas  fuffifant ,  l'Etat  étant  auffi  chargé 
qu'il  l'eft  aujourd'hui.  Cela  eft  évident^  mais 
avant  de  répondre  ,  je  crois  devoir  demander 
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'd'atwrd  combien  prodiiiioic  une  dîme  fur  l'es 
productions  du  Royaume,  ôc  un  impôt  pro- 
portionné fur  les  matfons  des  villes  ,  des 
bourgs ,  &c.  Rien  au  monde  de  plus  facile^ 
que  cette  opération  ,  8c  il  n'en  coûtera  riert 
à  l'Etat.  En  moins  de  Hx  femaines  on  auroiD 
pu  le  favoir  ,  en  s'y  prenant  au  commence>- 
ment  de  Mai  ou  à  la  fin  d'Avril  ,  lorfque  la 
terre  déployoit  toutes  (qs  richefles.  Il  ne  fal- 
loit  que  faire:  afficher  alors  toutes  ces  dîmes^ 
Se  en  15  jours  on -en  auroit  connu  le  produit 
par  livres,  fols  &c  deniers. 

Mais  j'entends  déji  les  Dodeurs  moder* 
nés,  qui  carient  que  cela  eft  impraticable  ,  & 
qui ,  pour  faire  preuve  de  leur  habileté  en 
arithmétique ,  nous  difent  que  les  granges 
pour  ferrer  toutes  ces  dîmes  coûteroient 
53  3  3  3533  ^^v*  3  ^'  3'd.j,ce  qui  feroit  une 
furcharge  pour  l'Etat.  Je  foutiens  ,  d'après 
ee  qui  fe  pratique  journellement  dans  les  Pto- 
vinces ,  qu'il  ne  feroit  pas  nécelîaire  de  conf- 
truire  une  feule  grange  j  ainfi  jemets  un  zéro 
à  la  place  de  tous  ces  chiffres  économiques, 
ce  qui ,  fans  doute,  ne  chargera  pas  beaucoup^ 
le  Royaume, 
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^uand  Oïl  fdurâ  combieivaura  produit  de 
centaines  de  niillions  une  pareille  opératioir, 
qni ,  en  outre ,  fera  connoître  les  richelîes  & 
les  refToarces  du  Royaume  en  tout  genre ,  ïi 
ne  fera  pas  plus  difficile  de  fe  procurer  le  nom- 
bre de  millions  qui  manqueront ,  pour  cga- 
lifer  la  recette  &  la  dépenfe.  Mais  comme 
ïl  ne  fuffit  pas  de  payer  le  courant ,  &  qu'uà 
Etat  auffi  riche  &*aufîî  puilTant  que  la  France 
ne  doit  pas  être  comme  un  ouvrier  qui  vit 
au  jour  le  jour  j  Se  que  le  moindre  accident 
réduit  aux  abois ,  il  faut  mettre  le  Monarque 
â  portée  de  liquider  les  decres,  d'éteindre 
ces  rentes ,  qui  pefenr  fi  violemment  fur  1*^ 
France  ,  &:  de  pouvoir  fourenif  lès  guerres 
qui  arrivent  au  moment  qu'on  y  penfe  le 
moins.  Les  gens  fenfés ,  qui  corînoilTent  îô 
Chapitre  des  événemens  ,  &  la  pofition  da 
Royaume",  ne  croiront  fans  doute  pas  que  et 
foit  trop  accorder  que  i  oooooooo  hv.  de  pîus^ 
que  là  dépenfe  annuelle. 

11  n'y  auroic  donc  qu  a  claflef  tons  les  ha'-- 
bitans  du  Royaume,  à  commencer  par  TE-- 
glife  &  k  Nobiefle  ;    car  quant  au  tiers^- 


^(io8) 
JEcat,  il  ne  fera,  fûremenc  aucune  difficultér 
La  vanité  paiera ,  l'indartrie  paiera  ,  ôc  la  pa- 
rère même  n'en  fera  pas  exempte.  Les  Ducs, 
W  Marquis ,  les  Comtes  ,  les  Barons  ,  les 
Vidâmes  ,  les  Chevaliers  feront  chacun  dans 
leur  claife,  comme  les  Notaires,  les  Avocats  , 
les  Procureurs  dans  la  leur,  les  Peintres  ,  les 
Bijoutiers  ,  &c.  ^c.  Les  claffes  formées,  &  le 
dénombrement  une  fois  fait  ,  il  fera  très- 
aifé  d'impofer  de  manière  à  fc  procurer  les 
fommes  nécelTaires.  La  France,  par  ce  moyen  , 
fe  trouvera  dans  une  ailiette  digne  d'elle,  ôc 
appuyée  fur  elle-même.  C'eft  alors  que  les 
riches  pourront  fe  regarder  j  à  jufte  titre  ,. 
comme  les  colonnes  de  l'Etat.  Ils  font  les 
plus  intérelTés  de  tous ,  à  foutenir  ôc  dé- 
fendre une  pairie  où  ils  fe  trouvent  û  bien  , 
&  où  ils  jouifTent  de  tant  de  brillans  avanta- 
ges. Chargés  des  biens  ôc  des  récompenfes 
de  l'Etat,  eft-ce  a  eux  d'invoquer  de  vieux 
parchemins  pour  prouver  qu'ils  ne  doivent 
rien  à  l'Etat  ?  D'ailleurs  que  leur  en  coûtera- 
t-il  ?  De  fe  priver  de  jouer  une  partie  de 
vingt-un  un  feul  jour  de  l'année.  11  n'y  a  pas 
U  de  quoi  crier. 
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Mais  d'ailleurs ,  avec  tontes  leurs  exernp- 
tions ,  tous  leurs  titres  ,  tous  leurs  privilèges  , 
n'eft-ce  pas  toujours  eux  qui  paient  ?  Ce  n'eft 
pas  le  pauvre  qui  n'a  rien  ,  qui  peut  verfer 
dans  le  tréfor  royal.  C'eft  fon  induftrie  ;  or, 
qu'eft-^ce  qui  la  paie ,  fi  ce  n'eft  le  riche  ? 
La  feule  différence  que  je  remarque  en  ceci, 
c'eA  que  le  pauvre  vit  mal,  &  que  le  nclie 
vit  plus  chèrement.  Malgré  toutes  fes  pré- 
rogatives ,  il  fe  trouve  enlaiTé  de  toutes  parts. 
Son  chapeau  paie  j  (on  drap  paie  ,  fes  bas 
paient ,  fa  chemife  paie ,  fa  tète  paie,  (&s  che- 
vaux paient  leur  foin,  leur  paille,  fon  pot  au 
feu  paie,  (on  tourne- broche  paie  ^  fon  feu 
paie  ,  fon  vin  paie  ;  qui  ne  voit  que  tout  en 
fe  tenant  fur  fes  hauts  chevaux  ,  il  eft  alïîégé 
de  toutes  pans  ?  Il  paiera  dans  fa  clalTe  ,  & 
il  y  gagnera  certainement  beaucoup.  Il  ne 
fera  plus  fouillé  aux  barrières  j  des  armées 
de  Commis  &  de  Financiers  ^  qui  dévorent 
la  France^  s'Occuperont  plus  udlement  :  a^ 
lieu  d'en  faire  la  ruine  ,  ils  en  feront  la  ri- 
chelfe.  Tous  les  tréfors  de  l'Etat  ne  feront 
plus  enfévelis  dans  les  coffres  de  la  Finance, 
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On  ne  verra  plus  nos  frontières  adîcgcei  de 
c'ontrebandiers.  Les  rangs  étant  bien  diftindls 
&  bien  marques^  la  NoblefTe  ne  fe  trouvera 
plus  confondue  avec  une  multitude  de  par- 
venus qui  la  déshonorent.  L'impôt  ne  pour- 
fuivra  plus  la  denrée ,  &  une  multitude  de 
gens  occupés  à  tour  piller  aujourd'hui,  rendus 
à  eux-mêmes  ,  fe  jetteront  dans  le  commerce 
&  les  travaux  de  l'induftrie,  qu'on  verra  fleurir 
parmi  nous  ,  plus  qu'ils  n^ont  jamais  fait.  La 
France  deviendra  la  rivale  de  l'Angleterre  Sc 
fera  beaucoup  plus  heureufe  qu'elle  ,  puif- 
qu'avec  une  bien  plus  grande  -quantité  dé 
terres  &  de  peuple  ,  elle  a  certainement  par 
elle-même  beaucoup  plus  de  reflburces. 

L'impôt  fur  la  confommâtion ,  établit  né- 
celTai rement  l'odieux  régime  des  Fermes ,  & 
l'armée  des  commis  aux  barrières.  Il  fait  re- 
garder les  citoyens  comme  autant  de  frau- 
deurs; il  avilie  la  nation  qui  eft  fouillée,  & 
celui  qui  fouille.  Or  ,  quel  plu5  grand  mai 
que  d'avilir  Tefpece?  jadis  c'étoient  des  Juifs, 
des  Lombards  qui  étoienc  chargés  de5  miferes 
publiques  en  France^ 


hit) 

L'impôt  fur  la  confommation  e(l  une  épée 
^e  longueur ,  qui  palTe  à  travers  le  corps  dut 
pauvre  pour  égraïigner  te  riche  qu'on  cherche 
à  atteindre ,  mais  qui  eft  à  couvert  derrière  le 
malheureux  qui  lui  fert  de  plaftron. 

Les  hom-mes  ont  des  befoins  égaux  qu'il 
faut  fatisfaire  :  mettez  le  vin  à  une  piftole 
la  bouteille ,  le  paavre  ne  boira  que  de  l'eau ,  le 
riche  boira  fans  doute  nroins  ,  mais  il  ne  s'en 
pa'iTera  pas.  A  qui  fera-t-on  tort?  Au  pauvrs 
d'abord,  &  aa  vigneron  qui  vendra  moins. 
L'impôt  fur  la  confommation ,  fous  quelqr.c 
£ace  qo^'on  Tenvifage ,  eft  donc  toujours  fu- 
nefte  j  d'ailleurs  la  produâion  payant  par  !c 
loyer ,  la  taille  »  la  capitation  ,  ii  eft  très-injufte 
de  la  faire  payer  encore  pour  liu  accoixleilfr 
droit  d'être  confommée» 


I 
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CHAPITRE    LXXV. 

Prépondérance. 

X-«E  nom  feiil  de  Roi  en  France  a  gagné  tout 
avec  le  tems.  Le  Prince  fe  tire  toujours  d'af- 
faire avec  Çqs  Parlemens ,  que  la  nation  fe 
plaît  à  confidérer  comme  un  B.cpr éf entant 
perpétuel  [y)  ^  tant  il  faut  un  Repréfentajit  à 
une  nation  qui  en  choifit  d'imaginaires,  quand 
elle  n'en  a  point  de  réels. 

Les  Membres  du  Parlement  ne  pouvoient 
rien  en  comparaifon  des  grands  vaiïaux  qui , 
fubjugués  les  uns  par  les  autres  ,  fe  font  fon- 
dus dans  Tautorité  Royale. 


(i)  La  dernière  fecoufTe  imprimée  aux  Parlemens 
en  1771  a  prouvé  qu'on  pouvoir  les  ébranler  vio- 
lemmcnr,  mais  non  les  jecter  à  bas;  c'eft  que  des 
Magiftrats  font  invinciblement  liés  à  «ne  conftitu- 
tion  où  fe  trouve  un  grand  corps  militaire  ,  car  il 
faut  contrepoids  ou  réaélion.  Arrangez  le  corps  po- 
litique comme  vous  voudrez  ,  Magiftrats  &  Soldats 
fe  contrebalanceront  j  ou  bien  il  y  auia  anarchie. 
Cédant  arma  toga, 


Dans  un  Parlement  il  ny  a  point  de  fils 
qui  fiiccede  aux  delTeins  du  père.  Ainfi  aucun 
Parlement  ne  peut  anéantir  le  deflfein  d'un 
Aionarqae  ,  quand  il  y  mettra  un  peu  d'a- 
drelîe  6c  qu'il  ne  s'effarouchera  pas  impru- 
demment d'une  première  réfiftance. 

Le  nom  feu!  de  Roi  a  prévalu  fous  les 
minorités  de  Louis  XIII  &  de  Louis  XIV. 
Toutes  les  démarches  des  grands  Seigneurs 
fe  bornèrent  à  quelques  cantonnemens  j  à 
quelques  petites  levées  d'hommes.  Quand 
ils  oferent  aller  jufqu'à  la  guerre  civile,  elle 
fut  refpedueufe  ,  pour  ainlî  dire,&  ne  fut 
point  trop  fanglante.  L'impoflibilité  reconnus 
d'une  révolution  ,  l'amour  àQs  charges  &  des 
dignités  réunifToient  tous  les  efprits  vers  le 
centre  commun  du  Roi  ;  un  peu  de  faveur 
les  calmoit.  Envain  le  Prince  de  Condé  fem- 
bloit  devoir  emporter  le  génie  François  par- 
delà  fes  limites  ;  il  demeura  obéiflant  dans 
fa  fphere.  Aucune  guerre  civile  en  ce  Royau- 
me n'a  eu  le  but  de  l'Angleterre,  de  laSuilfe, 
de  la  Hollande,  ni  même  de  l'Allemagne. 

C'efl  que ,  ni  les  Magiftrats ,  ni  le  peuple 


pris  collecllvement  n'entrèrent  àa-ns  le  parti 
tébelle;  c'eft  que  la  nation  ^  contente  de  quel- 
ques affranckiiremens  j  &  de  plufieurs  pri- 
vilèges reirufcités  ,  ne  s'eftimoit  pas  aiïez  mal- 
heureufe  pour  affronter  les  armes  du  Roi  ^ 
êc  fans  le  Calvinifine  qui  donna  au  mant- 
fefte  de  la  Rochelle  le  ton  de  la  liberté,  on 
peutappeller  mutinerie,  cabale  ,  inquiétude, 
défobéiiTance,  plutôt  que  révolte,  les  fouleve- 
mens  paflagers  des  François. 

Vous  avez  vu  la  forte  prépondérance  J 
voici  la  réadlion  nccelTaire  : 

Perfonne  ne  peut  faire  plus  de  bien  qu'un 
Roi  de  France  ;  il  règne  fur  fon  peuple  par 
l'affedion  j  fon  peuple  fur  l'Europe  par  Vui^ 
banité  dés  mœurs  ;  l'Europe  fur  le  refte  da 
monde  par  la  pui^Tance  :  il  peut  beaucoup  ; 
mais  c'eft  une  ftupidité  d'almanach  que 
d'enfler  fa  puiiïance  j  &  de  s'imaginer,  com- 
me un  groffier  payfan  ,  qu'il  peut  tout.  La 
tourbe  des  Ecrivains  médiocres  ou  Cafetiers, 
tant  par  erreur  que  par  adulation  ,  a  fait  des 
portraits  exagérés  de  (on  opulence  ôc  de  fon 
autorité,  lleft  captivé, ( quoiqu'il  foit  le  moins 
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captivé  des  Rois  de  l'Europe)  il  l'efl:  par  une 

foule  d'ufages,  il  l'eft  par  le  génie  national  Se 
par  des  corps  anciens  &  légitimes ,  qui  dé- 
placent ,  pour  fon  propre  intérêt ,  les  limites 
de  fon  pouvoir  j  il  faut  qu'il  obéîiTe  aux  cir- 
conftances.  L'amour  de  Tordre  eft  dans  fon 
cceur  ,  mais  le  défordre  eil  ancien  ,  invétéré  , 
a  pouffe  de  profondes  racines  -,  comment  le 
réparer  ?  Les  Financiers  ,  non  moins  dange- 
reux que  le  fyftème  de  la  Finance ,  lui  font 
une  efpece  de  loi  de  les  ménager,  c'eft  à- 
dire  ,  de  leur  lailfer  des  gains  énormes.  Il 
faut  qu'il  compofe  journellement  avec  fei 
fujerSj  parce  qu'il  eft  un  être  rai  fon  nabi  e, 
traitant  avec  des  êtres  raifonnables  j  il  faut 
qu'il  s'aide  de  leurs  lumières,  de  leur  cou- 
rage ,  de  leurs  vertus,  &  qu'il  remette  à  leur 
amour  inaltérable  &  à  leur  confiance  en  fa 
perfonnej  ce  qu'il  n'obtiendroit  pas  autre- 
ment pour  le  gouvernement  de  fes  Etats.  Il 
obéit  fur-tout  à  l'opinion  publique,  qui,  de 
tous  les  coins  du  Royaume  ,  vient  frapper 
fjn  oreille  fous  le  nom  de  remontrances  j  il 
écoute  enfin  les  dignes  interprètes  d'une  na- 


tion  loyale  Se  même  genereuje ,  capable  de 
tous  Us  faciitîces  ,  lorfque  dans  les  caufes 
importantes,  fon  autorité  militaire  fe  cachera 
pour  laifler  la  juftice  5c  la  raifon  parler  pat 
la  voix  des  Magiftracs. 

Ceux-ci  n'ont  pour  eux  que  "leur  confiance 
i  obferver  certaines  règles ,  certaines  formes; 
mais  comme  il  faut  à  une  nation  ,  àes  Juges 
qui  n'aient  acception  de  perfonne  pour  l'ad- 
miniftration  de  la  Juftice  tant  criminelle  qu» 
civile,  ils  fe  foutiennent,  &  paroifTent  indef- 
trudibles  ;  car  ils  font  refpedés  des'  peuples, 
qui  craignent  beaucoup  de  perdre  ce  dernier 
appui. 

Ces  corps  intermédiaires  (  de  quelques 
noms  qu'on  les  appelle  )  font  intimement 
liés  en  France  au  Gouvernement  j  qu'on  en 
difperfe  les  membres,  il  faudra  les  rempla- 
cer ;  toujours  la  même  voix  fe  fera  entendre  ; 
car  il  faut  que  les  plaintes  ôc  les  gémilfemens 
d'un  peuple  aient  un  organe  quelconque. 
Les  Monarques  François  s'irritent  de  cette 
réfiftance  ;  mais  comme  ils  font  siirs  de  l'o- 
béilfance ,  je  penfe  qu'ils  perdroient  beau-, 


(117) 
coup  en  voulant  décruîre  les  Parlemens  :  ces 
débris ,  qui  confolent  une  grande  partie  de 
la  nation  ^  de  la  ruine  de  l'édifice  ;  les  fu- 
jets  ne  voyant  plus  rien  entr'eux  «&  les  coups 
du  trône  ,  s'alarmeroient  de  ce  vuide  ,  &  le 
trouvant  dangereux  ,  bâtiroient  à  la  hâte  un 
nouveau  rempart  ,  car  il  en  faut  un. 

Enfin  les  peuples  craignent  de  perdre  ces 
miles  Corps  de  Magiftrature ,  &  la  voix  da 
peuple  leur  donne  conféquemment  une  bafe 
folide.  Les  Monarques  favent  bien  que  les 
Juges  particuliers  ,  ou  Commijfaires  qu'ils 
nomment ,  foulevent  tous  les  efprits  ,  &  font 
en  butte  à  la  honte  &  à  l'exécration  pu- 
blique. 

Ne  doit -on  pas  admirer  comme  tout  fe 
balance  dans  un  Etat  où  il  y  a  àts  armes 
&  des  loix  ?  C'eft  dans  Téquilibre  de  ces  deux 
forces  oppofées  que  confiée  la  fureté  du  tionç 
&  celle  du  peuple. 


*^' 
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CHAPITRE    LXXVI. 

T>&s  Données  en  politique. 

li  y  a  tant  de  données  en  politique  j  qu'il 
eft  prerqu'impoflible  de  prévoir  les  événemens 
futiirst  L'événement  de  la  guerre  des  Anglois 
contre  leurs  Colonies  étoit  au  moins  problé- 
matique *,  celui  qui  calculoit  alors  dans  l'o- 
rigine de  cette  grande  querelle,  qui  calculoit, 
dis- je,';  fans  entoufiafme,  &  fans  prévention, 
piouvoit  croire  que  l'avantage  de  voit  refter  à 
l'Angleterre  ,  car  elle  avoir  pour  elle  l'union 
de  fes  Chefs  ,  la  liberté  de  fes  provifions  de 
guerre  ,  la  difcipline  de  (qs  troupes ,  l'or  ; 
elle  déployoit  en  nation  fouveraine  un  mani- 
fefte  impofant ,  &  rappelloic  aux  rebelles  les 
tirres  de  fa  poireiTion  fur  ce  territoire  qu'ils 
lui  difputoient ,  les  fecours  qu'elle  leur  avoir 
fonrnis  contre  leurs  ennemis  &  les  fiens ,  fa, 
proteâion  difpendieufp  dans  tous  les  tems  ^ 
ia  conftitution  fous  laquelle  ils  avoient  vécu , 
&  la  fouveraineié  de  la  mécropole  j  ^  mal? 
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gré  Içs  apparences ,  ce  continent  leur  a  échap* 
pé  :  celte  profpéricé  éblouiffance  &  terrible  , 
qui  s'éçendoit  des  bords  du  Gange  jufqu'à 
ceuxduTase  ,  eft  venue  fe  brifer  devant  une 
poignée  de  révoltés. 

Et  aujourd'hui  quel  événement  frappe 
plus  la  penfée  d'étonnemènt  de  d'attention, 
que  l'agitation  immobille  des  treize  Erats- 
IJnis  ,  qui  cherchent  un  point  fixe  !  qui  ofera 
eji  dire  les  fuites  ?  La  nécefllré  &  la  nature 
d^es  chofes ,  que  la  politique  contrarie ,  mais 
ne  détruit  pas ,  ordonneront  des  formes,  qui 
fans  doute  ne  nous  furprendront  pas  moins 
que  cette  grande  révolution  nous  a  furpris. 


(iio) 
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CHAPITRE     LXXVII. 

Des  faux  Calculs, 

Xj  E  s  calculs  de  la  politique  échouent  j  parce 
que  les  Etats  modernes  font  un  Patrimoine. 
Le  fyllème  de  l'équilibre  eft  dérangé  ,  au 
moment  qu'on  a  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  empêcher  la  propondérance.  On  ne  pu: 
ôter  à  rhéritiere  de  Bourgogne  le  pouvoir  de 
tejler  en  faveur  de  la  Maifon  d'Autriche ,  à 
Charles  II  de  léguer  TEfpagne  au  Duc  d'An- 
jou :  il  exifte  un  pade  de  confraternité  &  de 
fucceffion  entre  la  Maifon  de  Brandebourg  , 
celle  de  Saxe  ,  &  les  Landgraves  de  Hefle. 

La  Lorraine  &  la  Corfe  annexées  à  la  Fran- 
ce \  Parme  acquis  à  la  Maifon  de  Bourbon  j 
les  Duchés  de  Tofcane ,  de  Mantoue  à  l'am- 
bition de  l'Autriche  \  l'Ecolfe  aflTervie  par  celle 
de  l'Angleterre  j  une  partie  de  la  Pologne 
par  fes  voifins  \  la  Courlande  &  Dantzick 
menacés  ;  le  Duché  de  Holftein  cédé  au  Roi 
de  Danemarc  \  les  vaftes  Etats  des  branches 
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de  la  Maîfon  Palatine  deftiiîés  à  un  feul 
Maître  :  Ôc  comment  calculer  des  contre-for- 
ces aufïî  inattendues  ?  Il  faut  que  la  politique 
jfoic  mobile  comme  les  événemens  :  une 
bombe  eft  lancée  en  Efpagne,  elle  vaécrafer 
Rio-Janeiro  :  les  querelles  du  Danube  por- 
teront l'incendie  jufqu'à  Naples  ,  &  la  limi- 
tation de  l'Acadie  fera  défoler  le  Mecklen- 
bourg.  La  guerre  de  Corfe  fut  décidée,  dit- 
on,  par  une plaifanterie  de  fbuper ,  &  l'alliance 
de  deux  puilfantes  Monarchies  a  été  le  fruit 
du  relTentimenc  d'un  Miniftre  contre  un 
grand  Roi  qui  ,  d'après  le  ton  de  Boileau  , 
avoir  enchâlfé  dans  deux  vers  le  nom  d'un 
Cardinal  ,  alors  Abbé. 

Les  Républiques  ne  font  pas  plus  exemptes 
que  les  Monarchies  de  ces  promptes  mura-^ 
lions.  Les  petites  affaires  des  Cours  devien- 
nent des  affaires  politiques  ,  &:  ces  affaires 
mènent  le  monde  ;  ainii  la  rupture  de  deux 
femmes  pacifia  l'Europe  à  Utrecht  ;  ainfi  les 
partifans  d'un  Stathouder  amenoient  les  Fran 
çois  jufqu'aux  portes  de  Nimegue  en  1747- 
ainfi  le  fyftême  du  Nord  change ,  parce  que 
Tome  II,  F 


Pierre  III  eft  détrôné  -,  ainfi  l'influence  d'une 
favorite  a  donné  ou  ôté  en  France  le  Bâton 
de  Commandement,  De  cette  fladuatioii 
de  6iveur  &:  de  difgraces  font  nés  les  plus 
grands  revers  ;  ainfi  une  roidear  déplacée  a 
fait  reconnoître  les  Américains  féparés  de  la 
Mère- patrie  ,  comme  un  peuple  indépendant 
&  lib^'c. 

Comment  calculer  cette  fluétuation  d'évé^ 
nemens  ?  ce  font  des  circonftances  politiques, 
qui  varient  tous  les  ficelés. 

L'événement  inoui  du  démembrement  pai^ 
iîble  de  la  Pologne  pouvoit-il  fe  préfumer, 
ainfi  que  l'indifférence  de  l'Europe  ?  Le  Cal- 
culateur politique  n'auroît  pas  ajouté  foi ,  du 
Uioins  à  la  tranquillité  avec  laquelle  cette  ré- 
volution s'efl:  opérée;  il  n'auroit  pas  cru  à  la 
docilité  d'une  nation  qui  fit  trembier  les  Mof- 
çovites  &  les  Suédois ,  les  Allemands  îk  les 
Tartares  ;  il  auroit  cru  encore  moins  au  fi- 
lence  des  Cours  Européennes.  L'anarchie  in-- 
terne  ,  la  rivalité  des  Maréchaux  de  confédé- 
ration ,  dont  chacun  ,  à  la  tête  d'un  détache- 
jl,içàcj  f^  précçndoit  un  Général  indépendant. 
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annonçoient  des  défaftres ,  mais  non  la  ca- 
taftrophe  qui  a  fournis  en  un  clin-d'œil  des 
hommes  qui  fe  croyoient  armés  pour  la  dé- 
fenfe  de  leurs  foyers  &  de  la  liberté.  Tous 
les  Calculateurs  étoient  loin  de  prévoir ,  que 
tandis  que  les  Confédérés  faifdienc  des  bro- 
chures à  Paris  &  en  Bavière ,  on  envahiroit 
leurs  provinces  avec  un  fuccès  qui  n^éveilla 
pas  même  le  défefpoir  national. 

C'eft  donc  une  iilufion  ,  que  cet  équilibre 
fi  recherché  ôc  fi  précieux.  Comment  égaler 
les  poids  des  diverfes  Puiiïances  ?  On  a  va 
l'Europe  en  armes  pour  défendre  l'équilibre, 
lantôc  contre  la  Monarchie  Autrichienne , 
tantôt  contre  Louis  XIV.  Les  mêmes  forces 
qui  ont  contribué  à  élever  une  Pullfance  s'a- 
gitent pour  l'ébranler  :  le  fyftême  de  l'équi- 
libre égare  toutes  les  têtes  ,  &  c'eft  à  la  paix 
d'Aix  •  la  -  Chapelle  que  la  méprife  fe  maui- 
fefte. 

Ce  fyftême  d'équilibre  tendoit  à  divifec 
l'Europe  en  deux  fadions  j  dont  le  choc  meur-. 
trier  empêcheroit  les  envahilfemens  récipro- 
ques :  ce  rêve  n  exifte  plus ,  je  crois ,  dans  ks 
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tkes  miniftérielles ,  mais  il  a  fait  long-tems 
Terreur  &  le  tourment  des  Cabinets. 

On  lit  dans  une  hiftoire  imprimée  qu'An- 
dré ,  Defpore  de  Romanie  ,  feul  héritier  de 
fon  oncle  Conftantin  ,  dernier  Empereur 
Grec  de  Conftantinople,  céda  tpus  (es  droits 
fur  l'Empire  à  Ckatles  VIII  &  à  fes  fuccef- 
fears  j  ainfî  il  eft  vifible  que  les  Rois  de 
France  ont  un  droit  légitime  Tur  l'Empire 
des  Paléaiogues,  car  qui  fera  une  cefîion  va- 
iide  ,  Il  ce  n'efl:  un  Defpote  ?  On  dira  que  le 
Sultan  des  Turcs  ,  Defpote  aufîî ,  répondra 
que  tout  Etat  defpotique  appartient  à  celui 
qui  en  eft  le  podelfeur  aduel  :  un  homme  de 
loi  oppofera  la  prefcription  ,  ôc  un  Miniftre 
dira  hautement  que  les  meilleures  raifons  fe 
trouvent  dans  les  arfenaux  j  mais  les  Puif- 
fances  de  l'Europe  ,  fans  avoir  recours  à  cqs 
raifons ,  diroient  qu'il  faut  cpnferver  l'équi- 
libre ;  or  le  mot  Equilibre  en  politique  a  une 
force  prépondérante  au  milieu  de  cqs  con- 
teftations  ,  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  de  ces 
^llogifmes  ,  que  d'autres  appelleront  fophif- 
;iies  :  doiîneZjdi§-je,  4  un  Logicien  4a  î^ord; 


Eft  les  droits ,  &  fur-rout  les  forcée  cïe  k 
France  ,  avec  les  defleins  de  les  mettre  en 
œuvre  ,  &  vous  verrez  qu'André  ,  Defpote  da 
Remanie ,  n'a  point  fait  une  ceffion  imagi- 
naire, 5c  que  les  lo^x  divines  Se  humaines 
doiveiK  l'appuyer. 

La  Providence  a  voulu  qu'il  y  eût  une  jufle 
réaction  enrre  le  choc  des  dlfférens  corps  j  ce 
qui  empêche  ,  policlquement  parlant ,  qu'un 
Etat  quelconque  ne  mange,  &  fur-tout,  pout 
me  fervir  de  l'admirable  expreflion  de  J.  J,~ 
Roulfeau ,  n'en  digère  un  autre. 

Mais  tout  efl:  frottement  dans  la  machine  pa« 
litique  i-folée;  car  le  Gouvernement  d'une  na-» 
rion  eft  une  combinâifon  rnéchanique.  11  fauC 
ici  que  le  pouvoir  du  Chef  fôit  en  équilibre 
avec  la  réadion  des  particuliers.  Voyez  le  pen» 
dule  d'une  horloge  :  il  entrerient,  par  fon  ba- 
lancement ,  l'uniformité  des  rapports  que  tous 
les  différens  rouages  ont  entr'eux  j  ainfi  il 
faut  un  Régulateur  qui  dirige  toutes  les  par- 
ties de  la  machine  politique.  Comme  le  ref- 
fort  eft  l'ame  d'une  machine  méchanique  , 
ainli  le  Souverain ,  quel  qu'il  foit,  détermine 
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h  confi:itutîon  8c  la  machine  d'un  Etat.  Le 
Gouvernement  d'une  nation  eft  tellement  une 
combinaifon  méchanique,  que  tous  les  maux 
^ui  en  dérivent  j  viennent  des  fcottemens  , 
ceft-à-diredes  intérêts  particuliers,  qui  ne  fe 
fondent  pas  dans  l'intérêt  général.  La  régula- 
rité des  effets  dépend  donc  du  poids  qui  en- 
traîne tout  ,  tandis  que  les  différens  rouages 
S  engraînenc  pour  accomplir  leuts  fgii<l^lloii5* 
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CHAPITRE    LXXVllt 

Soulevemens, 

\j/u 'est-ce  qu'un  Etat  ?  N'eft-ce  pas  rafTem- 
blage  de  tous  les  individus  qui  compofenc 
une  nation?  Faut- il  s'étonner  que  ces  indivi- 
dus aient  des  pallions  ?  Peuvent-ils  être  im- 
paflibles ,  comme  ces  cadavres  placés  &  alli- 
gnés  dans  un  cimetière  ? 

Le  foulévement  d'un  peuple  accufe  tou- 
jours Tadminidration  \  mais  du  moins  il  l'a- 
vertie d'un  plus  grand  danger ,  car  les  citoyens 
fouffrcnt  patiemment  les  maux  fupportables  , 
&  lotfqu'ils  en  viennent  jufqu'à  une  défo- 
béilTance  formelle  ,  c'eft  qu^on  a  blenfé  cer- 
tains privilèges,  certaines  coutumes,  auxquels 
les  peuples  font  quelquefois  plus  attachés 
qu'aux  lois  fondamentales. 

Ces  mouvemens  violens  vont  rarement  fans 
un  motif  réel  ;  le  peuple  fe  croit  vexé  ,  foie 
qu'on  ait  voulu  lui  ravir  des  ufages  auxquels 
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il  tient ,  foit  qu'on  ait  ébranlé  fa  confiance 
en  tourmentant  (qs  Magiftrats ,  ou  Ces  prin- 
cipes religieux. 

Le  lien  qui  unit  plufieurs  milliers  d'hom- 
mes à  un  feul  homme  ,  a  toujours  quelque  I 
chofe  d'inexplicable  ;  il  fe  relâche  :  il  fe  dé- 
tend ,  comme  il  fe  reiïerre  par  une  multitude 
de  petites  caufes  inapperçues.  Les  hommes 
fentent  le  befoin  du  Gouvernement,^  ils  ap- 
plaudiflent  aux  ades  du  Souverain ,  quand  ces  ■ 
ades  font  dignes  de  la  majefté  du  Trône  ôc 
de  celle  de  la  nation  j  mais  ils  déteftent  les 
caprices  de  l'homme  ,  fur-tout  lorfque  dans 
la  précipitation  de  ks  Edits ,  il  a  trop  paru 
niéprifer  les  idées  populaires. 

Le  peuple  fouflFre  mieux  les  grands  coups 
de  mafifue  que  les  petites  attaques  faites  à  di- 
veifes  reprifes,  parce  qu'il  voit  ou  foupçonne 
dans  les  uns  l'ouvrage  de  la  néceflité  ou  du 
bien  général  j  &  qu'il  ne  voit  dans  les  autres 
que  le  delfein  de  le  contrarier  ôc  de  le  chi- 
caner fur  fes  goûts ,  (es  plaifîrs  ,  ou  fes  ha- 
bitudes. 

Le  plus  sûr  moyen  d'appaifer  la  fédition^; 


c'eft  de  fatisfaire  les  peuples.  Un  Prince  pru- 
dent 8c  fage  fe  couvrira  de  gloirç  en  reculant 
à  propos  ,  car  il  doit  favoir  qu'il  y  a  réaction 
dans  tout  corps  politique  :  la  réfiftance 
ne  doic  pas  l'étonner ,  fi  l'obéilTance  ne  l'» 
pas  furpris. 

Dès  que  Tanimaî  regimbe  j  c'eft  qu'il  e(£ 
dans  lemalaife,  ôz  que  l'Ecuyer  eft  impatient, 
ou  mal-adroic;  le  Prince  montrera  une  grande 
élévation  d'ame  de  ne  pas  placer  TobRinatiort 
après  k  faute  politique  j  le  génie  profite  de; 
fes  erreurs ,  &  fait  que  toute  légi{Tation,.pouc 
avoir  fcwi  plein  effet ,  doit  concourir  avec  le 
confenteraent  du  peuple.  S'il  n'eft  pas.  encore 
aflez  éclairé  pour  recevoir  une  loi  bienfait 
fante,  il  faut  attendre  que  fes  yeux  foient  oii»- 
verts.  Le  Prince  doit  anéantir  en  lui  toutes, 
les,  pallions  de  l'homme  ,  parce  qii'il  perdroic 
alors  le  beau  titre  de  Légiflateur  :  celui-ci  ne 
doit  voir  dans  un  peuple  qui  fe.  fouJevCj» 
qu'un  peuple  qui  a  des  réclamations  à  faire  j. 
&  comme  les  infiniment- peits  compofenc 
toutes  les  chofes  d'ici  bas  ,  il  doit  écouter 
dans  ce  marmure  populaire,  s'il  n'y  auroU- 


pas  la  une  ralfon  cachée ,  qui  vaudroit  la 
iîenne.  Comme  le  Lcgiflaceur  ne  peut  agir 
qu'avec  le  tems  ,  il  faut  qu'il  fe  réforme,  s'il 
a  trop  hâté  le  pendule. 

Si  les  citoyens  fe  font  révoltés  contre  une 
raifon  évidente  ,  la  fédition  tombera  d'elle- 
même  ,  &  ne  gagnera  jamais  les  claffes  fupé- 
rieures  ;  mais  Ci  les  citoyens  ont  des  griefs  à 
redreffer ,  pourquoi  le  Prince  /ugeroit  il  que 
le  Corps  politique  fût  fans  adion ,  fans  Cqii' 
timent  &  fans  vie  ?  Scroit-il  honoré  de  com- 
mander un  troupeau  d'efclaves  toujours  trem- 
blans  &■  fournis  dans  l'abnégation  de  leur  vo- 
lonté? Comraanderoit-il  alors  à  des  hommes? 
Pourroit- il  s'enorgueillir  d'ccre  à  leojr  tête? 
La  réadtion  des  citoyens  prouve  la  dignité  na- 
tionale. 

Le  Prince  ne  doit  jamais  négliger  les 
moyens  d'appaifer  la  révolte  ;  ôc  c'eft  ici  qu'il 
doit  étouffer  avec  foin  tout  mouvement  per- 
fonnel  de  vanité  ^  car  il  fe  montreroit  petit 
en  voulant  faire  dominer  fa  volonté,  lorfque 
la  volonté  générale  s'y  oppofe  :  il  donneroit 
aux  révoltés  le  courage  i?c  la  fureur  du  dé- 


/efpoir ,  8c  il  feroit  refponfable  des  maux  qui 
en  rcfiiheroient. 

Je  ne  coniiois  rien  6e  plus  beau  dans  un 
Souverain  ,  qu'une  retraite  honorable  ,  qu'une 
pacification  majeftueufe  ,  que  Taveu  généreux 
d'une  erreur  politique  ,  quand  même  il  ne  fe 
feroic  pas  trompé.  La  rête  d'un  Souverain 
toujours  calme ,  attendra  une  époque  plus  fa- 
vorable pour  ,opérer  ces  grands  changemens, 
qui  font  l'ouvrage  de  plulîeUrs  caufes  heu- 
reufemenc  réunies  j  du  moins  la  clémence  du 
Prince  doit  toujours  defcendre  du  trône  com- 
me ces  pluies  heureufes,  qui,  dans  un  jour 
de  tempère  ,  tombent  fur  la  terre  au  milieu 
du  bruit  de  la  foudre  Se  de  la  majefté  des 
orages. 

Dans  prefque  tous  les  foulévemens ,  c'eft 
le  Tiers- Etat  qui  fait  enteiKire  fa  voix.  Le 
pouvoir  du  Souverain  étant  conftammenc 
plus  grand  que  le  pouvoir  du  fujet  ,  on  peut 
s'attendre  dans  l'hiftoire  des  natioiis  ,  qu'à 
de  certains  intervalles,  le  pouvoir  du  peif 
pie  fera  à  fon  tour  plus  grand  que  le  pouvoi« 
du  Souverain, 


I!  y  a  une  loi  fore  fage  à  la  Chine.  Quand 
une  Province  fe  révolte ,  ôc  que  les  cris  écla- 
tent ,  le  Mandarin  eft  fur  le  champ  dépofé. 
Il  faut ,  en  politique ,  céder  au  premier  cri 
général;  &  ce  n'eft  qu'au  troifiemej  ou  même 
au  cinquième  cri ,  que  le  mouvement  popu- 
laire peut  prendre  le  caraétere  de  fédition  ou- 
révolte.  On  appaife  fouveiu  un  peuple  dans  k 
première  effervefcence.. 

La  félicité  publique  fe  mefure  au  fenti- 
ment  plus  ou  moins  vif  d'indépendance  per- 
fonnelle.  Quand  la  liberté  efttrop  gênée,  elle 
s"'agite  en  tous  fens,  jufqu'à  ce  quelle  fe  re- 
compofe  dans  cette  agitation  falutaire. 

Anaxarque  difoit  à  Alexandre  ,,  que  toute 
adtion  ou  volonté  du  Prince  eft  également 
jufte  &  légitime  :  on  a  revu  Anaxarque  en 
France  en  1771. 

Oppofez  à  Anaxarque  Théopompe ,  Roi 
de  Sparte  ,  qui  croyoit  donner  de  nouvelles 
forces  à  fon  autorité ,  en  ,y  prefcrivant  des 
bornes.  Théopompe  avoir  raifon ,  la  Royauté 
a.  £qs  limites. 

Eh  quoi  !  la  mer  a  Tes  bornes ,  luniver^ 


a  les  hennés ,  le  foleil ,  qui  donne  Tame  Se 
la  vie  à  tour ,  ne  peut  s'écarter  de  la  route 
qui  lui  a  été  tracée,  &  Dieu  lui  -  même, 
concentré  dans  l'immenfité  de  fes  attributs , 
ne  peut  faire  uii  pas  vers  le  mal  :  il  peut  pu- 
nir ,  il  le  doit  j  mais  la  vengeance  lui  eft  dé» 
fendue ,  parce  qu'elle  eft  au-delTbus  de  lui  ; 
indigne  de  lui ,  &  q^u'elle  dégradeioit  ÙL.Dlr^ 
vinité. 
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CHAPITRE     LXXIX. 
Des  Docteurs  modernes. 

JL  E  s  Eco  nom  i  (les  nous  parlent ,  dans  leur 
jargon  ,  de  la  propriécé  perfonnelle  ,  de  la 
propriété  mobilière  ,  de  la  propriécé  foncière. 
Eh  !  comment  celle-ci  fortelle  néceflTairement 
des  deux  auries?  Comment  exifte-t-elle,  lorf- 
qu'elle  e(t  l'origine  de  tous  les  abus  attachés 
à  l'Empire  d'un  homme  fur  les  autres  hom- 
mes ?  Jamais  les  Economiftes  n'ont  fongé  à 
l'organifation  politique  d'un  Etat  :  'ils  font 
un  Souverain  fans  s'embarraflfet  que'  fon  au- 
torité dégénère  en  defpotifme  ,  c'eft  à-dire 
dans  l'attaque  de  la  propriété  perfonnelle. 

Tous  les  travaux  des  hommes  font ,  par 
l'ordre  naturel ,  confacrés  au  profit  de  celui 
qui  travaille  j  mais  il  n'y  a  qu'un  fjul  de  fés 
travaux  qui  puiiTe  faire  le  profit  de  tous  les 
autres  ,  parce  qu'il  puife  feul  à  la  fource  de 
tous  les  profits  :  ce  travail  eft  celui  de  la  cul- 
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ture  ,  parce  qu'il  crée  en  retirant  au-cîela  âes 

frais  avancés  ;  or ,  pour  dire  que  cultiver  la 
terre  ,  c'eft  créer  ,  que  cette  création  étoit  la 
fource  de  tout  le  refte ,  les  Economiftes  ont 
dit  le  produit  net.  L'homme  ne  peut  pas 
manger  tout  le  bled  qu'il  fait  croître  :  il  faut 
qu'il  difpcfe  de  cet  excédent  pour  quelqu'autre 
de  fes  befoins  :  cet  excédent  eft  le  produit  neu 
Ce  mot  fcientifique  auroit  difparu,  fi  les  Eco- 
nomiftes avoient  dit  (împlement ,  c'efl.  l'ex- 
cédent de  la  culture  propre  à  nourrir  un  hom' 
me ,  qui  nourrit  les  autres  hommes;  cela  étoit 
de  toute  antiquité.  La  fcience  ^  le  maure  y  le 
produit  liquide  y  le  produit  totale  le  produit 
net  ^  ce  ridicule  attirail  d'expreffions  obfcures 
re'Terabloit  au  langage  qu'emploie  le  maître 
des  langues  de  Molière  dans  la  comédie  du 
Bourgeois  Gentilhomme. 

Ces  Docteurs  voyoient  les  démonftrarions 
palpables  de  la  vérité  dans  les  caraderes  im- 
primés de  leurs  brochures,  &  le  peuple  moir- 
roit.  Leur  fyftème  revêtu  de  l'édit  royal ,  in- 
fenfibîe  èc  froid  comme  la  mort,  s'autorifoit 
dans  fa  cruauté  fur  des  raifonnemens  fortis 


^e  la  prefTe  ,  parce  qu'ils  favorifoienc  fans 
doute  une  cupidité  fecrece  &  particulière  , 
que  de  bons  politiques  auroienc  fu  eftimer 
fans  peine  j  mais  les  Economiftes,  les  Ecri- 
vains enthoufiaftes  difoient  hautement  que 
la  politique  ne  devoir  point  changer,  tandis 
qu'elle  eft  Se  qu'elle  doit  être  variable  ôc  chan- 
geante par  fa  nature  même  ,  ce  que  les  Eco- 
nomiftes ,  faifant  des  brochures  pour  fe  ren- 
dre nécefifaires  ^  n'avoient  pas  feulement  en- 
trevu. 

Le  fyftême  de  Laws  Se  celui  des  Econo- 
miftes ont  été  également  funeftes  à  la  France , 
par  l'abus  immodéré  que  Ton  en  a  fait  :  ils 
ont  marqué  le  commencement  Se  la  fin  du 
dernier  règne  par  des  défaftres  à  peu  près 
égaux.  Ces  deux  fyftêmes  avoient  néanmoins 
leurs  points  de  vue  raifonnables  Se  leur  utir 
lité  :  on  a  voulu  le5  rendre  inflexibles  j  il  au- 
roit  fallu  les  modifier  j  Se  en  les  tempérant 
félon  les  circonftances  ,  ils  n'auroient  pas 
ïiui. 

Les  cris  des  âmes  fenfibles  furent  étouffés 
^  la    voix  des  nouveaux  Dodeurs ,  fiers  dft 


Ipéculer  fur  cette  matière.  Quoiqu'indruits 
par  l'expérience  du  règne  ,  ils  ne  fentirenc 
jamais  j  ou  ne  voulurent  point  fentir  ce  que 
leur  fyftème  avoir  de  violent  &  d'outré  dans 
les  circonftances.  Irréfragables  comme  des 
Théologiens ,  ils  ne  voulurent  pas  compren- 
dre qu'on  empoifonnele  bien,  quand  le  Gou- 
vernemenc  n'eft  pas  difpofé  à  le  recevoir. 
Aufîi  ,  malgré  ce  qui  étoic  démontré  fur  le 
papier  ,  la  famine  a  couru  derrière  leurs  bro- 
chures. Ils  eurent  beau  dire  :  on  n'a  pas  fait 
ce  que  nous  avions  dit  ;  on  avoir  pris  l'idée 
de  leur  fyftème  ,  mais  comme  ils  n'avoient 
pas  fu  le  lier  à  l'époque  préfente  j  le  mal- 
heureux fyftême  étoit  retombé  fur  le  peuple. 
Et  comme  les  Economiftes  auroient  partagé 
la  gloire  du  bienfait ,  s'ils  euffent  réufîi  ,  il 
faut  qu'ils  partagent  la  honte  de  leur  méprife 
&  les  malédictions  d'un  peuple,  privé  d'un 
pain  qu'on  lui  enlevoir  d'après  leurs  raifon-. 
nemens. 

Il  fallut  bientôt  revenir  a  la  politique  de 
la  potrion  nombreufe  (  qui  n'avoir  point  été 
inftruice  à  l'école  du  maître  ) ,  à  la  polirique 
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ufueîle  qui  avoir  profcric  dès  le  commence- 
ment ces  moyens  exrrèmes ,  &  tous  ces  lêves 
qu'un  Journalifle  rcdadeur  publioit  fous  le 
nom  à'Ephémérides, 

Rien  de  plus  fimple  que  la  politique , 
quand  on  rappelle  cette  fcience  à  Tes  vérita- 
bles élémens.  Il  y  a  une  voix  intérieure  qui 
nous  dit  que  les  hommes  font  égaux  Se  onc 
tous  droit  aux  biens  de  la  terre,  la  mère  com- 
mune. Le  Defpote  le  plus  orgueilleux  ne  fe  le 
difîimule  point  à  lui-même,  &  fi' la  puif- 
fance  légidative  prêtoic  fans  eefle  l'oreille  à 
cette  voix  intime  du  fentiment ,  tout  feroir 
bien  ,  &  l'on  n'agiroit  plus  comme  fi  la  fo- 
ciété  étoit  fondée  fur  l'anéantifiement  des 
droits  de  la  nature  :  on  écouteroit  les  plaintes 
qui  attellent  la  fouffrance  publique. 

La  politique  fyftématique  peut  avoir  quel- 
ques avantages  ,  mais  elle  peut  fervir  le  tyran 
adroit ,  comme  le  Roi  jufte  &  bienfaifant. 

Le  nombre  des  nécelîiteux  fera  toujours 
proportionné  à  celui  des  gens  fans  biens .  Plus 
la  population  d'un  Etat  eft  forte,  plus  il  y  a 
de  malheureux  :  le  nombre  de  ces  derniers 


fera  d'autant  pins  fort ,  que  les  richeffes  fe- 
ront concentrées  dans  moins  de  mains. 

La  mafife  des  richefTes  étant  nécefifaire- 
ment  limitée  dans  tous  les  pays ,  il  eft  évi- 
dent ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  certain 
nombre  d'habitans  aifés  ;  mais  dans  un  Etat 
où  la  loi  protégera  également  tous  les  genres 
de  culrure  Sr  d'induftrie  du  plus  riche  au  plus 
pauvre,  tout  ira  par  nuances. 

Dans  un  Etat  qui  approche  de  fa  pléni- 
tude de  population  ,  il  eft  donc  rrès-nécef- 
faire  que  le  Gouvernement  veille  au  com- 
merce des  denrées ,  parce  que  le  fort  de  la 
plus  grande  quantité  des  citoyens  étant  né- 
cefTairement  très- dur,  il  eft  à  craindre  que 
les  denrées  ne  fuffifent  pas  à  la  fubfiftance 
des  hommes ,  qui  font  tout- à- la-fois  dépen- 
dans  des  mauvaifes  années  &  du  caprice  des 
riches  ;  &  comme  la  famine  met  le  bas  peu- 
ple au  déref[^oir,  ôc  déshonore  le  Royaume, 
il  ne  faut  point  que  le  Gouvernement  livre 
à  des  fyftèmes  illuibires  la  vie  des  peuples  j 
&  fe  mette  en  danger  d'elTuyer  des  révolu- 
tions. Qu'il  égalife  les  denrées  dans  tous  les 
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tems  ,  malgré  la  voix  des  faux  politiques ,  Se 
il  n'aura  pas  à  craindre  pour  fa  tranquillité. 

Que  le  Gouvernement  ait  toujours  devant 
les  yeux  cette  vérité  de  fait ,  que  le  plus  ri- 
che citoyen  ne  paie  pas  le  pain,  le  vin,  la 
viande  plus  chèrement  que  le  plus  pauvre  de 
TErac ,  &  il  fentira  la  nécedité  de  ne  point 
augmenter  l'inégalité  des  conditions,  en  aban- 
donnant à  la  cupidité  8c  au  hafard  le  com- 
merce des  denrées  ;  car  ce  feroit  augmenter 
de  mille  manières  l'impôt  le  plus  terrible 
qui  puiffe  repofer  fur  la  tête  du  peuple. 

A  Athènes  j  ceux  qui  ne  retiroient  pas  de 
leurs  biens  deux  cents  mefures  de  f^ui^s ,  ne 
payoient  abfolument  rien  à  l'Etat.  Il  n'eft  pas 
vrai  que  l'impôt  étant  un  facrifice  que  Ton 
fait  d'une  partie  de  Ces  richelTes  pour  aflTurei: 
le  tout ,  doive  être  payé  par  tout  le  monde 
à  proportion  de  ce  qu'il  polTede.  Le  peuple 
paie  de  (^s  bras  ,  de  tous  les  travaux  publics, 
de  la  fueur  qui  dégoûte  de  (on  corps ,  des 
dangers  auxquels  il  s*expofe  dans  tous  les  mé- 
tiers périlleux  ^  des  ouvriers  ôc  des  foldats 
qu'il  fournie  inceiramnient  dans  fa  perfonne 
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&c  dans  celle  de  Tes  enfans  ;  ainfi  l'effet  di- 

reâ:  de  la  loi  d'Athènes ,  dont  nous  avons 
parlé ,  étoit  dans  fa  fageiïe  de  rerpeder  les 
minces  fortunes,  en  abforbant,  par  l'impôt , 
une  partie  de  l'opulence  des  gens  riches. 

Enlever  à  ceux  qui  n'ont  aucune  propriété; 
une  portion  de  leur  argent ,  c'eft  leur  faire 
payer  un  double  impôt  ,  car  ils  font  déjà  ef- 
claves-ncs  de  la  fociété  ,  qui  leur  fait  porter 
les  plus  pefants  fardeaux  ;  Se  leur  ôter  une 
portion  de  leur  argent  ,  ç'eft  leur  ravir ,  non 
le  tribut  légitime ,  mais  une  portion  nécef-. 
faire  de  leur  fubfiftance.  Us  acquittent  le  tri-; 
but  par  leurs  travaux  ôc  leurs  fervices  journa- 
liers ;  &c  quand  'e  peuple  donne  fa  vie  pour 
un  mince  falaire  j  fi  la  valeur  des  denrées  ne 
diminue  pas  pour  cela  en  proportion  de  fou 
indigence  ,  fes  jours  laborieux  &  fans  ceflTe 
expofés  ne  repréfentent-ils  pas  un  tribut  offert 
à  la  patrie  ,  &  certes  le  plus  étendu  de  tous  ? 
î.e  Gouvernement  doit  prendre  les  mefures 
les  plus  exacles  pour  que  jamais  un  Etat  ne 
foie  privé  des  denrées  qui  croiflTenc  dans  fon 
(ein.  Troquer  des  nourritures  pour  de  i'ar- 
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gent ,  fur-tout  quand  la  population  eft  con(î- 

dérable ,  n'cft-ce  pas  ordonner  à  une  grande 
partie  des  hal>icans  de  retrancher  de  leurs 
confommations  ordinaires ,  les  condamner  à 
la  foufFrance  ?  3c  quand  les  travaux  humains 
auront  rendu  la  terre  fertile ^  on  exportera  en 
quelque  forte  la  vie  des  hommes  pour  fatif- 
faire  l'avarice  de  quelques  propriétaires,  qui 
donneront  à  I  errangcr  ,  pour  de  l'or,  la  fub- 
{iftance  de  toutes  les  clafïes  laborieufes  du 
peuple. 

Le  commerce  qui  enlevé  d'un  Etat  les 
denrées  pour  des  îuperflaités  ,  eft  un  com- 
ÎTjerce  dangereux  ,  &  qui  ne  fait  que  faciliter 
TaccroilTement  de  l'impôt.  Mieux  on  le  paie, 
Se  plus  il  augmente.  La  malTe  d'argent  eft 
toujours  fuffi faute,  quand  elle  eft  relative  aux 
befoins  en  général. 

Il  ne  faut  que   du  bon  fens  pour  recon- 
noîcre  que  le  fuperflu  des  récoltes  doit  être 
mis    en    réferve    pour    prévenir   la    difette. 
Ecoutez  les  Economiftes ,  ils  vous  feront  cent  ' 
raifonnemens   ingénieux   ôc   mauvais  ,  pour  ' 
vous  prouver  qu'il  faut  en  tout  teais  Ôc  fans  \ 
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aucun  régime  ,  lailler  aller  le  bled  chez  Tes 
voifins,  &  récKanger  contre  de  l'or.  L'or, 
difent-ils  ,  engraiilera  vos  rerres  :  rien  de 
mieux  ^u  fur  le  papier.  Il  a  fallu  que  le  boa 
fens  ,  qui  ne  fcrutoit  pas  fi  loin  ,  actendîc  le 
jour  où  l'on  reconnoîcroit  que  le  fuperflu  dts 
récoltes  appartient  à  la  population  ou  à  la 
province  voifine  j  qu'il  eft  égaiçmenc  dange- 
reux ôc  injuftc  de  l'en  priver. 
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CHAPITRE    LXXX. 

Des  Sociétés  marchandes, 

1_,'esprit  d'induftrie  nationale  fut  le  prin- 
cipe de  la  Hollande.  Dans  un  pareil  Etat , 
le  peuple  pren<l  aifémcnt  l'amour  de  l'amé- 
lioration de  fa  fortune  ,  pour  un  vif  attache- 
inent  au  maintien  de  la  Conftitution.  La  li- 
berté religieufe,  civile  Ôc  économique  eft  tou- 
jours floriflanre  chez  les  Sociétés  Marchan- 
des ,  en  ce  que  l'Etat  ne  fait  que  veiller  à  la 
confervation  du  crédit  public.  Une  Compa- 
gnie marchande  prouve  jufqu'où  peuvent 
aller  les  coi^binaifons  de  l'efprit  de  com- 
merce. La  Compagnie  des  Lides  orientales 
exerce  tous  les  droits  de  fouveraineté  fur  les 
côtes  de  Malabar  ,  Si  fur  l'Océan  des  Indes. 
Voilà  donc  des  Marchands  vrais  Defpotes  , 
mais  accompliflTant  entr'eux  les  loix  de  la 
îuftice  diftributive. 

L'établifTement  de  cette  Compagnie  n'eft 

foinç 
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point  à  charge  à   l'Etat  j  il  fert  plutôt  à  le 
renforcer. 

•    Ailleurs  l'induftrie  politique  a  voulu  diri- 
ger l'efprit  d'intérêt  particulier.  Comme  ce- 
lui-ci eft  toujours  plus  adif ,  l'Etat  ne  doit 
point  empiéter  fur  fon  privilège  naturel,  ni 
concevoir  le   moindre   fentiment  de  jaloude 
contre   les    riche/Tes   &    la   puiffance  d'une 
Compagnie  de  Marchands  ,  auxquels  il  doit 
être  permis  d'ccre  Souverains  aux  Indes  ,  tan- 
dis qu'ils  feront  citoyens  chez  eux.  L'indé- 
pendance de  l'Etat  n'a  rien  à  craindre   des 
Né^ocians  ,  qui  ,  par  l'union  de  leur  crédit  . 
&  de  leurs  richenfes ,  ajoutent  aux  forces  d& 
l'Etat. 

Les  Marchands  HoUandois  furent-  res^r- 
dés  comme  des  libérateurs  par  les  Indiens  , 
fatigués  de  la  domination  or^ueilleafe  dïs 
Portugais  &  des  Efpagnols.  Voilà  ce  qui  leur 
donna  la  facilité  de  i'etabiir.  Se  de  fe  for- 
tifier dans  toutes  les  places  des  Indes  :  ils  eu- 
rent plus  à  combattre  de  la  jaîouûe  des  Eu- 
ropéens ,  que  de  la  confédération  des  Li- 
diens. 

Tome  Ih  G 
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Ce  que  je  dis  ici  des  Compagnies  de 
commerce ,  eft  fondé  far  Tétat  aduel  des 
chofes  j  car  en  moi-même  je  fuis  bien  éloi- 
gné d'approuver  la  manière  donc  toutes  ces 
Compagni;îs  ont  été  formées  -,  elles  pèchent 
toutes  par  leur  principe  j  il  répugnera  tou- 
jours que  la  fouveraineté  repofe  dans  les 
mains  d'un  Marchand  ,  d'un  Commis  ,  & 
qu'un  trône  foit  placé  dans  une  boutique  ou 
4ans  un  bureau  d'Ecrivain. 

Tous  ces  Rajas ,  auxquels  une  aune  fert 
de  fceptre ,  font  pitié  avec  toutes  leurs  ri- 
chefTes  ;  c'eft  profaner  la  fouveraineté,  que 
de  la  divjfer  entre  tant  de  mains,  de  i'a(Tu- 
jettir  aux  caprices  d'une  Compagnie  de  Mar- 
chands ,  &  de  la  faire  fervir  à  fatisfuire  leurs 
cupidités:  la  Royautéeft  faite  pour  comman^ 
der,  ôc  non  pour  être  efclave;  elle  doit  porter 
xmQ  couronne  ,  ôc  non  rouler  des  tonneaux  de 
poivre  ',  fa  balance  doit  pefer  les  intérêts  des 
peuples  ,  &  non  de  la  gomme  ou  de  la  ca- 
jielle.  Je  fuis  Empereur ,  difoic  Théophile  à 
fa  femme  Jhéodora  ,  &  vous  me  faites  Pa- 
imi  de  galères.  Ce  Prjuçç  avoit  grandement 
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raifoiî  ;  il  eft  indigne  d'un  Souverain  d'êtrft 
Marchand  ,  parce  qu'il  eft  le  père  &  le  gar* 
dien  des  loix.  Quel  fujec  voudroic  trairec 
avec  les  Commis  de  celui  devant  qui  les  loix 
feroienc  muettes  ;  mais  d'ailleurs  ^  que  te- 
roient  les  peuples  ,  Ci  le  Prince  employoic  les 
revenus  publics  ôc  la  fouveraiiieté  au  com- 
merce ?  le  commerce  ne  feroic-il  pas  perdu  ? 

Si  Salomon  envoya  une  flotte  à  Ophir ,  ii 
le  fit  en  Monarque  ôc  non  en  Marchand  j  il 
vouloir  exciter  l'émulation  de  fon  peuple , 
encourager  fon  induftrie ,  lui  frayer  une  route 
&  non  la  lui  difputer.  Si  les  Médicis  firent 
fervir  Je  commerce  à  leur  élévation  ,  ils  ne 
defcendirent  pas  de  la  fouveraiueté  pour  être 
commerçans. 

Je  voudrois  une  Compagnie,  car  il  en  faut 
une  pour  ces  commerces  lointains  j  je  vou- 
drais quelle  jouît  d'un  privilège  exclufif , 
car  fans  cela  elle  ne  pourroit  réulîîrj  mais  je 
voudrois  que  cette  Compagnie  fut  une  avec 
le  Prince  &  la  nation.  Cette  efpece  de  tri- 
nité  n'eft  pas  auffi  impoffible  qu'on  pourroit 
le  croire ,  &  j'ofe  dire  qu'elle  feroit  fouvô- 
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rainemefit  jufte  ,    6<  beaucoup  plus  parfaite 
cjLi'aucune  des  Compagnies  aduelles. 

Par  ce  moyen  fage  ,  réduic  à  fou  vrai  point 
de  fimplieité  ,  le  Monarque  conferveroit  ea 
entier  le  droit  de  commander ,  qui  n'appar- 
tient &  ne  peut  appartenir  qu'à  lui.  Le  pri- 
vilège exclufif ,  qui  tout  au  pkis ,  peut  être 
accordé  aux  auteurs  de  quelques  inventions 
nouvelles ,  &  pour  un  tems ,  mais  qui  répu- 
gnera toujours  ,  lorfqu'il  fera  accordé  par  le 
Prince  à  quelques  particuliers,  à  l'exclufion 
&  au  détriment  de  prefque  tout  fon  peuple , 
lequel  a  les  mêmes  droits  à  fes  bontés ,  le  pri« 
vUéae  exclufif  n'auroit  plus  rien  d'injufte  ni 
de  révoltant,  puifque  tout  le  peuple  pourroic 
y  participer  ,  &  y  participeroic  en  effet.  De 
fon  coté  la  Compagnie  feroit  fans  contredit 
plus  part-aice  ,  plus  puilfanto  ,  plus  riche  6c 
plus  jufte  qu'aucune  de  celles  qui  exiftenc  ; 
elle  fçroit  en  même  tems  au  Roi  &  à  fon 
peuple,  ce  qui  rempliroit  toutes  les  condi- 
tions que  demandent  la  juftice  la  plus  exade, 
les  droits  façrés  de  la  fouveraineçé  ,  &  ceux 
j)p;;  moi  is  facrés  de  la  natioo  ,  qu'un  Mo^ 


narqiie  ne  doit  jamais  exclure  de  fa  bienfac* 
fance  ,  puifqu'on  l'a  repréfenré  tant  de  fois 
fous  l'emblème  du  foleil  qui  échauffe  tous  les 
humains ,  &  leur  difpeiife  égalemenc  fa  lu- 
mière. 

Tous  les  traités  fur  le  commerce,  toutes 
les  differtations  fur  cet  objet,  gravement  em- 
brouillées ,  par  tant  de  politiques  à  vue  cour- 
te ,  fe  réfolvent  dans  ce  feul  mot ,  Liberté'. 
Négociateurs  ,  brûlez  vos  parchemins  ?  vos 
conventions  font  ridicules  \  laiflTez  chacun  fe 
payer  à  fa  fantailîe ,  chacun  fe  trouvera  ri- 
che ,  car  perfonne  n'aime  à  être  pauvre ,  & 
perfonne  ne  fait  mieux  que  celui  qui  con- 
jCfacle ,  ce  qui  lui  convient. 
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CHAPITRE     LXXXI. 

Du  Local. 

V^UAND  Selon  donna  âès  loix  aux  Athé- 
niens, ce  légiflateiir  confidéra  non- feulement 
le  Gara(3:eTe  de  ce  peuple ,  mais  encore  la  (î- 
tnation  d'Athènes  fur  le  rivage  de  la  merj 
c'efl:  pourquoi  il  encouragea  l'induftrie,  ôc 
ïe  garda  bien  ,  comme  Lycurgue ,  de  dé- 
fendre ni  l'or ,  ni  l'argent ,  prévoyant  que  fa 
République  ne  pouvoir  devenir  puiffante 
cju'autant  que  le  commerce  y  fleuriroir.  Si 
les  loix  ne  s'accordent  pas  avec  le  caradlere 
des  nations ,  vainement  efpérerezvous  qu'el- 
les feront  de  longue  durée.  Dans  tous  les 
pays  du  monde ,  les  loix  n'ont  parfaitement 
réulFi ,  qu'autant  qu'elles  ont'  pu  établir  un 
jufte  équilibre  entre  l'autorité  du  Gouverne- 
ment &  la  liberté  des  citoyens. 

Quand  vous  verrez  dans  une  nation  àe& 
loix  beaucoup  plus  rigides  que  les  autres  pour 
certains  crimes ,  vous  pouvez  dire  que   ces 


aimes  ont  été  regardés  comme  les  plus  ât-* 
tentatoires  au  repos  général. 

Quiconque  a  examiné  les  loix  avec  un  ef* 
prie  phUofophique  ,  en  aura  fans  doute  trouvé 
plufieurs  qui  lui  auront  d'abord  paru  ce  qu'el- 
les ne  font  point,  contraires  à  i'équité  natu- 
relle j  mais  en  les  approfondifTant  davantage^ 
certaines  loix  qui  paroiifent  dures  &  oné- 
reufes  à  quelques  piniculicrs  ,  n'en  font  pas 
moins  raifonnées ,  parce  qu'elles  tendent  au 
bien  de  la  fociété  entière  ;  or  ,  la  fociété 
eft  un  tout  auquel  un  Icgillateur  éclairé 
facrifiera  la  partie  dans  toutes  les  occafions. 

Il  y  a  un  accord  nécelfaire  des  loix  po- 
litiques avec  l'Empire  du  local.  Il  eR  faux 
que  les  mêmes  principes  puilTent  également 
convenir  à  tous  les  peuples.  La  Situation  géo« 
graphique  fait  une  loi  pofitive  qui  ne  fau- 
roit  être  méconnue.  Les  théories  font  abfur- 
des  quand  elles  veulent  pratiquer  dans  un 
Etat ,  ce  qui  elt  praticable  dans  un  autre. 
Les  circonftances  locales  font  tout.  Les  hom- 
mes ont  beau  faire  des  loix  ,  les  relies  le» 
plus  admirables  ne  peuvent  jamais  être  fépa- 
rées  de  leur  application.      -  G4 


« 

L'économie  policique  doit  donc  confuIte^ 
d'abord  la  Carre  géographique  d'un  pays, 
car  les  réfultats  heureux  dépendent  des  objets 
phyfiques,  c'eft-à  dire,  des  reflburces  ôc  des 
ïicheiïes  naturelles  d'un  Etat. 

Quelle  différence  n'apporte  pas  au  régime 
des  nations  la  population  plus  ou  moins  nom- 
breufe ,  le  genre  d'agriculture ,  d'induftrie  , 
de  commerce  ,  la  banque  nationale  ?  Les 
maximes  abfolues  font  les  plus  faufles  de 
toutes  :  une  dodrine  fpéculative  eft  une  doc- 
trine erronée ,  parce  qu'il  y  a  une  variété 
infinie  dans  les  inftitutions  politiques  d'a- 
près ce  qui  touche  ,  ou  ce  qui  avoifine  un 
Royaume. 

Si  l'objet  géographique  n'a  pas  été  férieu- 
fement  examiné  j  fi  Thydrographie  des  mers 
eft  méconnue ,  tout  repofera  fur  des  fonde- 
mens  mobiles  ,  car  la  Nature  a  voulu  que 
le  moral  fût  intimement  lié  au  phyfique  dans 
les  grandes  focictés.  Les  Cartes  géographi- 
ques font  un  flambeau  qui  jette  un  jour  bien 
moins  douteux  ,  que  les  fpéculations  oifeufes 
des  cabinets.  La  ftatique  des  Royaumes ,  voilà 


enfin  la  première  étude  de  l'homme  d'Erat. Les 
EconomilteSj  Docleirs  tranchans  &  lyftéma- 
tiques  ont  non  -  feulement  dédaigné  cette 
connoiiïance  ,  mais  ne  l'ojit  pas  même  entre- 
vue. Aufîi  ont  ils  reifemblé  à  ces  Charlatans 
qui  envoient  de  loin  des  recettes ,  fans  avoir 
vu  l'organifation  du  malade. 

Voyez  lapofuion  de  Tyr ,  deCarthage, 
de  Venife  ,  de  Gènes  ,  d'Amfterdam  ,  de 
Londres  ,  vous  verrez  que  la  Nature  a  fait 
de  ces  points  différens  le  centre  d'un  grand 
commerce.  Changez  le  Igcaî  j  les  relTources  , 
les  moyens  de  force  ôc  de  profpérité  ne  feront 
plus  les  mêmes. 

Le  commerce  intérieur  6c  maritime  de  la 
France  peut  s'étendre  très -loin  ,  parce  que-ia 
France  eft  très-heureufement  fuuée  ,  6c  ren- 
ferme dans  fon  fein  tous  les  meubles  du  com- 
merce. Certes ,  un  autre  Royaume  j  avec  la 
même  adlivité  ,  ne  réuniroit  pas  encore  les» 
mêmes  avantages. 

.  Je  combe  dans  l'admiration  ,  quand  je  vois 
ce  que  l'Impératrice  des  Ruflîes  prépare  de 
grandeur  à  fe»   Provinces  ,   en   mariant  les 
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(■54) 
fleuves  cîe  fon  Empire.  Jamais  le  génie  n  a 
porté  fur  la  Carte  géographique  d'un  Etat  il 
un  coup-d'œil  plus  majeftueux  ôc  plus  grand. 
On  peut  étudier  ce  pLin  admirable  &  fi  digne 
d'être  heureufement  exécuté  j  on  peut  l'étu- 
dier ,  dis  je,  pour  apprendre  que  l'adion  du 
Gouvernement  fuprême  dépend  fur- tout  de 
Ken  profiter  du  local ,  en  offrant  à  l'induftrie 
d'une  nation  tous  les  dévoloppemens  indiqués 
eu  formés  par  la  Nature»  Sous  ce  point- de- 
vue,  l'homme  d'Etat ,  qui  faura  méditer  avec 
le  plus  de  fagacité  &  de  profondeur  fur  les 
Gartes  géographiques  ,  fera  celui  <?jui  élèvera 
a  un  plus  haut  degré  de  puifiTance  iSr  de  prof- 
périté  la  fortune  des  Etats.  Si  l'on  en  juge  par 
la  portion  d'Alexandrie,  fon  fondateur  avoir 
le  génie  au  delTus  de  fa  for;tune.  L'une  a  paffé 
comme  l'éclair,  &  n'a  pas  furvécu  au  vain- 
queur des  Perfes ,  mais  l'autre  égalera  k  durée 
des  (îècles. 


CHAPITRE     LXXXII. 

De  îa  majje  phyjïque  des  P^mpirçs» 

i^uAND  nn  Empire  e(l  vafte  &  ramafTé  ,  il 
devient  capable  de  s'enrichir,  &  de  fe  garder 
pour  ainfi  dire  de  foi-mème.  Le  Souverain 
de  plufieurs  Etats  difperrés  a  beau  comman- 
der ,  Se  donner  des  loix  à  ces  fpacieux  &  fu» 
perbes  lambeaux  cpars  ,  il  n'aura  jamais  I3 
force  de  celui  qui  règne  fur  des  Provinces 
attenantes  ,  &  liées  dans  le  fens  local.  La 
France  jouit  éminemment  de  cet  avantage, 
par  lequel  les  différentes  parties  qui  la  corn  * 
pofent  ,  formant  coiniguité  ,  fe  prêtent  fe* 
cours , appui ,  jouiiTance  ,  lumières  &  défenfe^ 
Ce  Royaume  doit  fa  domination  naturelle 
à  ces  régions  unies  ,  enclavées  entre  trois 
grandes  mers  &  plufieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes efcarpées  ;  ainû  la  Nature  fait  encore 
les  Royaumes  en  leur  donnant  des  limites 
matérielles.  Certaines  montagnes  qu'on  ren- 
concte  mcme  fiéqueiunieuc  dnni    rincédeiur 
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cî'un  pays ,  des  rivières ,  des  fleuves,  font  de 
nouveaux  gariliens  que  la  Nature  a  placés 
pour  le  bonheur  &:  la  confervation  de  lliotii- 
me.  Un  coup- d'oeil  jette  fur  les  Cartes  géo- 
graphiques détermine  en  quelque  ft)ite  l'é- 
tendue poiitive  des  Etats  -,  de  je  ne  doute 
point  qu'après  plufieurs  fiècles  d'erreurs  & 
de  combats,  les  peuples  ne  découvrent  que 
la  Nature  a'  tracé  vitiblement  de  (on  doigc 
les  muraiiies  des  Empires  ;  qu'il  eft  contre 
l'ordre  des  chofes  qu'un  Royaume  s'allonge 
en  Provinces  féparées  &  fans  communication 
€ntr'elles:  plufieurs  conquêtes  n'ont  eu  fou- 
vent  pour  but  que  d'établir  une  jondion 
entre  plufieurs  parties  ifolées.  La  conquête  alors 
étoit  inévitable,  parce  que  la  réunion  devoit 
fe  faire.  Il  eft  une  ambition  profitable  ,  qui 
s'agite  jufqu'à  ce  que  tous  les  Etats  fe  foicnc 
dedinés  dans  la  forme  que  leur  a  prefcrite  la 
Nature  ;  &  le  Géographe  deviendroit  un  po- 
litique du  premier  ordre,,  fi,  fâchant  appré- 
cier la  valeur  des  fleuves ,  des  montagnes  , 
des  cotes  maritimes ^  il  traçoit  j  pour  ainfî 
dire,  les  félicités  6c  les  jouiliauces  partielles 


(M7). 
de  tel  peuple  ,  en  lui  démontrant  qu'il   ne 

peut  ni  fe  relferrer  ,  ni  s'agrandir  fans  un 
danger,  ou  Tans  une  perte  réelle.  Chaque  Em- 
pire ,  chaque  contrée  ain(î  deflinée  prouve- 
roit  peut-être  qu'elle  peut  fe  fufEre  à  elle- 
même  ,  &  fe  palTer  dès-lors  des  productions 
des    pays   voifins. 

C'eft  en  fuivant  cette  fpéculation  fublime 
que  nous  parviendrions  probablement  à  recon-» 
noître  les  grands  defleins  de  l'Auteur  de  la  Nx- 
ture  ,  qui  ^  ayant  tout  ordonné  avec  une  fa- 
getfe  profonde,  n'a  point  abandonné  ,  fans 
doute ,  la  forme  phyfique  des  Etats  au  ca- 
price Se  au  hafard  ;  les  Empires  dont  la  di- 
menfion  éioit  ridicule  ont  péri  „  les  malTes 
régulières  ont  fublîfté» 

Qui  ne  voit  que  la  France,  l'Efpagne ,  (î 
le  Portugal  lui  étoit  réuni  ,  l'Angleterre , 
l'Irlande,  la  Suiffe  ,  la  Sardaigne  ,  la  Sicile 
font  pofées  ,  pour  ainfi  dire ,  fur  les  fonde- 
mens  du  globe.  Quand  vous  verrez;  la  liberté 
s'agircr  dans  les  Ifles  Britanniques  ^  c'eft  que 
les  ifles  foiu  faites  pour  le  trûne  de  la  li- 
berté. Si  les  Hongrois  s'agitent  plus  que  tout 


autre  peuple ,  c'efl:  que  ce  peuple  occupe  art 
terrain  favorable  où  il  peut  tout  créer,  &  fe 
.  fuffire  enfuire  à  lui-même. 
-  L'Italie  ne  demande  qu'un  feul  maîcre  ; 
la  RufUe  annonce  qu'un  feul  ne  lui  fuffic 
pis.  Le  Tigre  ôc  l'Euphrate  ont  toujours  dé- 
fendu avec  fuccès  les  contrées  qu'ils  arrofenc 
contre  l'ambition  des  conquérans  j  l'Arabie 
a  repouflTé  toutes  les  attaques  ^  &:  l' Egypte  ^ 
devenue  Province  ,  a  fu  conferver  la  majefté 
d'un  Royaume. 

Prenons  donc  en  main  la  toife  :  la  Nature 
a  été  prodigue  envers  la  France  ;  le  Royaume 
eft  parfaitement  deffiné  ,  de  voilà  ce  qui  a 
fait  ,  ôc  ce  qui  fera  fa  force  invincible. 
Nous  n'avons  donc  plus  qu'à  courir  jufqu'au 
Rhin  ,  &  réunir  la  Savoie  j  ^  il  fera  diffi- 
cile de  trouver  fur  la  carte  du  globe  un  Em- 
pire mieux  affis,  d'une  figure  plus  noble  & 
plus   impofante. 

Ainfi,  tout  eft  lié  aux  idées  politiques, 
lorfqu'elles  amènent  la  clarté  ,  &  qu'elles 
difent  aux  ambitions  nationales  :  vo:/j  ave:^ 
ton ,  xnt  vous  avc:i  raifon  j  car  la  Nature  l'a 


(M?) 
voulu  aîn(î.  Voici  l'océan  qui  vous  borne? 

voici  le  continenc  qui  vous  dit  de  courir 
jufqu'à  telle  montagne  ;  voici  le  fleuve  qui 
vous  fépare  ;  Tembouchure  de  ce  fleuve  ne 
fauroit  être  bouclée  par  de  vains  traités, 
lorfque  les  marchandifes  d'un  peuple  fe  pro- 
mènent fur  la  longueur  de  fes  eaux  j  les  loir 
Souveraines  de  la  Nature  font  empreintes 
fur  le  globe.  Après  d'inmiles  traités ,  il  en 
faudra  revenir  à  ces  loix  folemnelles  j  car 
dans  Tordre  nanirel  5c  réel  des  chofes  ,  le 
droit  de  Nature  eft  le  premier.  Toute  fo- 
ciété  doit  fe  procurer  les  jouilïànces  qui  peu- 
vent contribuer  au  bonheur  de  (es  membres^ 
&  quand  le  droit  politique  marchera  appuyé 
de  ces  belles  formes  phylîques,  que  la  Nature 
étale  à  l'œil  de  celui  qui  médite ,  il  ne  s'é- 
garera point.. Le  fuccès  en  paroît  démontré^ 
puifque  malgré  l'extravagance  des  traités  de 
famille  &  de  partage  ,  l'Empire  du  globe 
a  commandé  à  l'agitation  des  Souverains, & 
les  a  forcés  de  rentrer  dans  les  limites  qui 
leur  étoient  prefcrites. 

11  feroit  donc  curieux  d'établie  fpéculaii-- 


(i(^o) 
Vement  les  dimenfions  de  tous  les  Etats  mo- 
dernes ,  de  couper  les  Empires  monftrueux  & 
de  les  mefurer  d'après  de  fages  proportions; 
de  donner  de  la  confiftance  à  ceux  qui  (ont 
trop  petits ,  d'enclaver  entre  les  grandes  Puif- 
failces  de  petits  Etats,  qui  ferviroient  de  barriè- 
res ou  de  coins  ôi  qui  s'oppoferoient  aux  grands 
chocs.  En  mefurant  les  chofes  d'après  les  la- 
titudes ,  on  verroit  naître  un  nouvel  ordre  , 
ê<  les  delfeins  auguftes  de  la  Providence  fe 
manifefteroient  encore  dans  la  fituation  de 
ces  grandes  mafifes,  dont  Tadion  violente  feni- 
bloit  être  livrée  au  hafardj  mais  ce  mot  hon- 
teux ne  doit  point  figurer  dans  nos  livres.  L'or- 
dre eft  par-tout ,  quoique  cache ,  &  s'il  échappe 
à  notre  vue  dans  les  grands  objets  ,  il  n'en 
exifle  pas  moins  j  je  le  répète ,  c'eft  au  Géo- 
graphe à  venir  donner  la  première  leçon 
dans  ces  importantes  matières.  On  peut  ap- 
percevoir  les  linéamens  de  ce  grand  Tyrtême 
dans  la  poficion  a6tuclle  des  Etats ,  6c  la  guerre 
amené  fouvent  avec  violence  ,  ce  que  la  raî- 
fon  auroit  fait  paisiblement.  11  n'y  a  donc 
fiea  de  plus  abfurde  que  les  chimeies  aiu; 


(>«0 

biiieufes  de  ces  grands  Etars  ,  qui  veulent 
dévorer   d'autres   crf^nds   Etats.    Ces  délires 

o 

des  Souverains  n'aboutiHent  qu'à  des  ridi- 
cules éternels,  ôc  les  Alexandre,  les  Charles 
XII  en  voulant  effacer  quelques  traits  du 
burin  de  la  Nature  ,  n'ont  montré  que  le 
néant  &  le  vuide  de  la  foiblefle  orgueil-, 
leufe. 

Et  Cl  nous  remontons  aux  fiècles  anciens  j 
la  plupart  des  Empires  étoient  fur  leur  alîiette 
naturelle  ,  quand  l'ambition  romaine  vint 
tout  renverfer.  L'Univers ,  encore  neuf  à  cette 
époque  j  ne  préfentoit  de  Royaumes  puKTans 
qu'en  Afie  ,  vrai  berceau  des  premiers  hom- 
mes j  mais  l'Afrique  ,  &  fur-tout  l'occident, 
peuplé  bien  plus  nouvellement ,  n'étoit  oc- 
cupé que  par  une  multitude  de  petites  Ré- 
publiques ,  ou  de  petites  nations  jaloufes  les 
unes  des  autres  ;  elles  avoient  pu  lutter  lon- 
gues années  contre  les  Romains  foibles  en- 
core &  hors  d'état  de  foutenir  des  guerres 
difpendieufes  &  d'une  certaine  durée.  Audi 
fallut-il  à  ces  brigands  des  fiècles  pour  parve- 
nir à  aflujetir  l'Italie  j  mais  des  qu'ils  furenc 


(devenus  les  maîtres  de  cette  fuperber  contrée ," 
la  Sicile  ,  les  Efpagues  furent  conqaifes , 
l'Empire  des  Carthaginois  ébranlé,  la  Ma- 
cédoine, la  Grèce  envahies ,  &c  bientôt  après 
les  Gaules,  l'Afrique  <S.'  l'Afie  dévorées  par 
eux. 

On  auroit  vu  tout  1  Univers  fous  le  joug 
des  Romains  j  fi  la  Nature  j  la  fage  ,  la 
prévoyante  Nature  n'eût  préparé  des  retrai- 
tes à  la  liberté j  mais  elle  y  avoir  pourvu  Ci 
invinciblement ,  que  ces  Conquérans  reculè- 
rent ,  &  que  tel  Etat  fut  fauve  par  fa  feule 
configuration.  La  Monarchie  univerfelle  ne 
peut  plus  paflfer  que  pour  une  chimère;  les 
premiers  Conquérans  ont  à  peine  lailTé  des 
traces  de  leurs  pas. 

Voyez  Alexandre ,  c'eft  le  plus  fameux  de 
tous  \  mais  dans  fa  marche  rapide  ,  il  donne 
encore  une  fecoulTe  utile  à  TUnivers  :  il  ren- 
verfe  l'Empire  des  Perfes  ,  qui  avoient  ofé 
franchir  les  barrières  que  l'Euphrate  &-  le 
Tigre  oppofoient  entr'eux  de  les  peuples  de  la 
haute  Afie,  de  tout  rentre  dans  rordre. 

Le  Parthe  ,  renfermé  déformais  dans  fes 


limîres  naturelles ,  rcfifte  avec  gloire  a  ces  lé- 
gions Romaines ,  qui  paroilToient  devoir  pot- 
ier leurs  armes  vidlorieufes  fur  toutes  les  fron- 
tières les  plus  reculées  ^e  l'Univers  ,  &  il  eft 
repoulfé  par  elles  lorfqu'il  veut  les  franchir. 

L'Egypte  protégée  ôc  enrichie  par  la  Mec 
rouge,  par  le  Nil  &  la  Méditerrannce,  dé- 
fendue par  des  fabîes ,  qui  combattent  pour 
elle,  qui  engloutiflsnc  des  armées  entières, 
l'Egypte  reprend  fa  place  parmi  les  Royau- 
mes de  la  terre  fous  fes  Ptolomées  ,  &  depuis 
elle  conferve  une  dignité  impofante  jufques 
fous  les  fers  du  defpotifme. 

L'Arabie,  voifine  de  la  fertile  Egypte j 
retranchée  derrière  la  Mer  rouge ,  l'Océan  , 
le  Golfe  perfique  ,  fes  déferts  ,  (es  fables  & 
fes  rochers ,  l'Arabie  triomphe  des  efforts  de 
tous  les  Conquérans  ,  qui  ont  tenté  de  s'en 
rendre  les  maîtres. 

Enrin  ,  on  peut  dire  que  fi  la  liberté  s'eft 
préparé  des  retraites  ,  d'après  le  plan  de  la 
Nature,  dans  hs  forêts  de  la  Germanie  ôc  au 
milieu  des  glaces  du  Nord  ,  elle  paroît* avoir 
établi  fon  Empire  dans  l'Arabie  ;  hic  illius 
arma  ,  hic  currus  fuit^ 


(1^4) 
L'Arabe ,  par  fa  manière  de  vivre  ,  qui  n'a 

jamais  varié ,  &  qui  paroît  être  en  lui  une  ef- 
pece  d'inftindl ,  femble  être  né  l'enfant  de 
la  liberté  ;  comment  ,  en  effet  ,  impofer  le 
joug  à  un  être  vagabond  qui  ,  dans  (es  vaftes 
plaines,  change  continuellement  de  place, 
qui  fait  fupporter  la  fatigue  ôc  la  faim ,  ôc 
pour  lequel  la  vie  fédentaire  eft  un  fupplice. 


(1^5) 


CHAPITRE     LXXXIII. 

Docleurs  pré/ompiueux, 

VjcUx  à  qui  l'on  a  donné   le   titre  à'Eco- 
nomijîes  ,  ne  font  pas  ceux   qui   ont  fait  les 
plus  grands  progrès  dans  la  fcience  écono- 
mique. Ils  ont  parlé  d'abord  d'une  évidence 
qui  devoii  fubjuguec  tous  les  efprits,  &  cette 
prérendue  évidence  n'offroicque  des  ténèbres, 
ou  des  idées  communes  ,  revêtues  d'un  jar- 
gon pompeux.  Cette  myftérieufe  obfcurité^, 
ce  langage  barbare   n'ont   pas   donné  à  ces 
nouveaux  oracles  les  feélaceurs  qu'ils  atten- 
doient.  Ce  fantôme  de  Vcvidence^  ce  defpoce 
univerfel  n'a    point   fournis    les  pallions  de 
l'ambitieux ,  de  l'égoifte  :  l'amour  effréné  da 
luxe,  &:  l'agiotage  ont  bravé  cq:^  vérités  qu'on 
difoit  auflj  démontrées  que  le  calcul  le  plus 
rigoureux. 

Le  tableau  économique  ,  en  voulant  tout 
embraiïer  ,  a  fait  néce (fa i rement  un  mau- 
vais calcul  j  &  de  là  des  mécomptes  éaprmes. 
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C'eft  la  préfompiion  de  coût  ordonner  qui  les 
a  fait  naître  :  une  fource  de  mauvais  raifon- 
nemens  a  fuivi  les  faux  calculs,  &  le  tableau 
économique  eft  comparable  aux  fyllogifmes, 
auxquels  on  a  fait  tout  dire. 

Les  Economises  ont  méconnu  Tordre  moral 
qui  eft  la  bafe  de  l'ordre  phyiîque.  lis  ont 
cru  que  celui  ci  fuffifoit  j  &  oubliant  de  ré- 
gler le  cœur  de  l'homme,  ils  ont  négligé  de 
purifier  les  vertus  dans  leur  fanétuaire.  Ils 
ont  abufé  de  l'excellent  principe  de  la  liber- 
té ,  en  voulant  d'abord  la  rendre  indéfinie  ; 
enCuite  en  l'appliquant  aux  chofes  de  pre- 
mier befoin  dans  un  fiècle  cupide  ôc  fyus 
un  Gouvernement  avare.  Ils  ont  crié  aux 
peuples  qu'il  failoic  fe  défaire  de  leur  fubfif- 
tance  ,  Se  ils  n'étoient  pas  adurés  de  les  rem- 
placer :  le  vuide  fut  prompt  &  le  remplace- 
ment lent.  Leur  impôt  unique  &  territorial  , 
•qu'ils  n'ont  pourtant  fait  qu'emprunter ,  fe- 
roit  admirable ,  quoique  bien  moins  parfait 
que  la  dîme  de  Vauban  critiquée  par  eux , 
il  tous  les  autres  abus  étoient  réformés  j  mais 
ils  n'ont  pas  vu  qu'on  ne  prenoic  dans  leut 


fyftème  que  ce  qui  poavoic  fatisfaire  une 
cupidité  parciculiere  ,  ôc  qu'on  abandonnoic 
au  ridicuie  les  vérités  qu'il  avoien:  pu  tirer 
du  néant.  La  fcience  économique  annoncée 
comme  la  légiflatrice  de  l'Univers,  a  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  ,  parce  quelle 
11  a  pas  Cil  détailler  fes  principes  d'après  les 
circonftances. 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  rien  d'effa- 
roucher l'imagination  du  peuple  par  l'expor-  • 
cation  illimitée  des  grains.  Il  s'allume  quel- 
quefois gratuitement j  mais  je  le  demande: 
a-t-il  tort  ?  Peu:-il  avoir  lu  les  brochures  ; 
a-c-ii  entendu  \ts  dillertations  ,  &  pefé  le 
pour  &  le  contre  ?  La  fubfîftance  eft  plus 
chère  à  l'homme  que  fa  propre  vie  ;  pour- 
quoi ?  C'efi:  que  l'homme  fent  la  faim  ,  6c 
qu'il  ne  fent  ni  la  vie  ni  la  mort.  La  fub- 
fiftance  eft  encore  plus  chère  aux  hommes 
que  la  liberté  ;  il  faut  donc  écarter  les  ima- 
ges affreufes  de  la  difette  ?  Et  comme  le  peu- 
ple craint  toujours  le  monopole  dont  il  a  vu 
les  excès ,  ne  foyez  pas  furpris  fi  l'exporta- 
tion réveille  fes  terreursj  car  s'il  y  a  erreur,  il 
y  va  de  fa  vie. 
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Suivant  les  uns ,  la  France  recueille  quel-      | 
que  peu  de  bled  plus  qu'elle  n'en  confomme; 
fuivant  d'autres ,  elle  n'en  recueille  pas  aflez 
pour  nourrir  fes  liabitans:  car  malgré  notre 
air  de  fuffifance  ,  &  notre  préfomption  qui 
lie  nous  permet  pas  de  douter  de  rien  ,  nous 
avons  l'honneur  d'être  fort  ignorans  dans  les 
chofes   eirentielles.    Quoi  qu'il   en  foit  ,   la 
France  a  recours  aux  Napolitains ,  aux  Sici- 
liens ,  à  l'Africain  ,  ce  qui   femble  prouver 
que  nos  récoltes  ne  nous  fuffifent  pas.  Voyez 
la  Beauce,  cette  province  qui  produit  de  fi 
beaux  bleds  :  eh  bien  ?  plus  de  la  moitié  de 
fes  habitans  ne  mangent  que   du  pain  noir. 
Eh  [pourquoi  faire  forcir  le  bled,  lorfque  dans 
plufieurs  de  nos  provinces  le  quart  de  leurs 
habitans  n'ont  pas  de  bled  fuivant  leur  ap- 
pétit ?  Faifons   venir  du  bled  des  ports  des 
Etats-Unis  ,  &  donnons  en  échange  nos  vins, 
nos  huiles  fines  &  nos  fruits.  Le  peuple  agri- 
culteur eft  trop  grevé  d'impoficions  en  Fran- 
ce y  il  faut  qu'il  fe  livre   à  une  culture  plus 
avantageufe  pour  payer  le  coiledteur. 

Au  lieu  de  vendre  du  bled  à  l'étranger, 

achetons- en , 


«chetons-en ,  &:  que  la  France  imite  la  bonne 
mère  de  campagne ,  qui  veut  que  fon  en  fane 
aie  toujours  le  pain  à  la  main  ,  dût  il  ne  pas 
le  manger  ,  dut-il  le  lailTer  tomber  par  terre 
à  la  difcrétion  des  poules. 

Et  nos  colonies,  entendez  les  cris  de  Saint- 
Domingue  ;  les  habitans  fe  plaignen:  de  la 
cherté  ,  de  la  rareté ,  de  la  mauvaife  qualité 
des  farines.  Portons  les  bleds  Américains  dans 
les  Ifles  à  fucre  Françoifes  ;  n'écoutons  point 
ces  Economiftes  qui  nous  ont  affamés  ;  qui 
ne  favent  point  que  les  hommes  fuivent  les 
fubfiftances,  &  que  la  forcie  des  bleds  né - 
ceffite  l'émigration  des  habitans. 

Enfin ,  puilFe  l'exportation  toujours  fage- 
ment  limitée  ,  donner  au  Cultivateur  les 
avantages  qu'il  doit  recueillir,  &  ne  point 
mettre  en  même  rems  les  nombreux  confom- 
mateurs  d'un  Royaume ,  dont  le  centre  eft 
loin  des  côtes,  dans  la  pénurie  ,  ou  les  jecter 
dans  cet  effroi  qui  équivaut  à  une  famine. 

Les    Economiftes   m'ont   toujours  déplu , 
parce  qu'ils  fe  font  payés  de  mots  fans  défini- 
lion.  L'efprit  de  Sedeles  rendit  hautains  dans 
Tomf  II.  H 
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la  façon  de  penfer  ,  tranchans  dans  le  dif- 
cours  ,  &  ils  apprêtèrent  à  rire  par  je  ne  fais 
qu'elle   prétention  exclufive    à    la  Reme  de 

a 

l'Etat.  Le  pédantifrae  les  décrédita  parmi  les 
bons  efprits  qui  ne  veulent  auciln  f^fte  ,  ni 
dans  la  conduite ,  ni  dans  l'exprefîîon  ;  ils 
crièrent  à  la  liberté  ïUinùtée  ,  lorfcju'on  agita 
la  queftion  du  commerce  des  grains.  Le  mo- 
nopole profita  de  leurs  brochares  pour  favo- 
riferune  cupidité  particulière, &  faire  tomber 
fur  les  Economiftes  tout  l'odieux  des  revers 
qui  avoient  fuivi  la  proclamation  de  la  li- 
berté générale.  Les  Economiftes ,  au  lieu  de 
donner  une  tournure  différente  à  leur  {^j^ç.- 
me  ,  d'avouer  le  mal  de  la  première  expérien- 
ce ,  fermes  comme  des  ergoteurs,  luttèrent 
contre  les  gémilîemens  de  la  France  affamée. 

Peu  s'en  fallut  que  dans  la  première  effer- 
vefcence  on  ne  donnât  à  chacun  de  zqs  Eco- 
nomiftes la  phyfionomie  d'un  Légiflateur  an- 
tique ,  d'un  Lycurgue,  d'un  Solon  ;  l'obfcuri- 
té  ,  le  jargon  politique  ,  le  chatlatanifme  im- 
pudent ,  l'opiniâtreté,  le  mauvais  ftylcj  l'am- 
phafe  ridicule  ,  tels  furent  les  titres  diftin(Slifs 


(I70 
de  ces  nouveaux  Dodsurs  ,  qui  vouloient 
alîervir  les  efprits  à  leurs  opinions  rénébreu- 
(es  pour  la  plupart.  Le  Chef  fut  furnommé  le 
Maître  :  il  y  eue  un  Sousmaùre  chez  qui  les 
alTemblées  fe  tinrent.  Cette  Sede  compta 
parmi  Çqs  membres  un  Minilke  qu'elle  fati- 
gua beaucoup  pendant  fon  court  Miniflere  ; 
car  il  n'étoit  pas  permis  à  un  homme  éclairé 
ou  à  un  homme  vertueux  de  s'écarter  en  rien 
de  leur  doâ:rine  defpotique.  Hors  de  leur 
Se(5le ,  il  n'y  avoit  pIuSj  félon  eux,  qu'ineptie 
&  mifere ,  &  les  principes  économiques  dé- 
voient régir  l'Europe  &  le  monde  entier. 

Bientôt  une  juile  appréciation  de  leur» 
maximes,  peu  aifées  à  mettre  en  pratique,  fit 
naître  ce  dédain  qui  punît  l'enthoufiafme  des 
Sedaires  j  &  la  roideur  .de  la  nouvelle  école 
fut  diffoute  par  le  fage  mépris  des  vrais  Phi- 
lofophes  ;  non,  que  toutes  leurs  idées  fuflfenc 
faufles  ou  peu  fol  ides  ,  mais  parce  qu'ils  les 
avoient  imprudemment  lancées  fans  en  con- 
noître  eux-mêmes  renfemblej&  encore  moins 
les  conféquences.  Ilsavcienc  été  à  la  lettre  des 
charlatans  politiques. 

Hi 


Les  Economiftçs  onc  répété  toutes  les  vieil-  i 
les  images  ;  que  le  Roi  eft  le  père  de  la  Mo- 
narchie ,  un  père  de  famille  j  que  les  fujets 
ne  font  que  des  enfans  adultes  :  ils  ont  tourné  ■ 
(dans  un  cercle  vicieux,  ne  voyant  qu'une  feule 
conflitution  ,  l'Etat  Monarchique  ;  &  jamais 
le  local,  n\  fu  arrêter  lei^r  çoup-4'o?il  ni  Içnc 
réflexion. 
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CHAPITRE     LXXXIV. 

Dt  Machiavel, 

JVxACHiAVEt ,  en  écrivant  le  code  cîe  la  ty- 
rannie, n'a-t  il  pas  dévoilé  (^s  fouplefTes  in- 
fernales? n'a  t  il  pas  révélé  aux  peuples  la 
marche  du  defpodrme  &  les  moyens  qui  le 
foutiennent  ?  N'étoic-ce  point  une  rournurô 
adroite  &  ingénieufe ,  propre  à  infpiter  la. 
plus  grande  horreur  contre  le  poLivoir  arbi- 
traire ?  Jean- Jacques  RoufTeau  penfe  donc 
qu'en  peignant  fon  Prince  ,  Machiavel  a  dit 
aux  nations  :  Voilà  le  monftre  qui  péfera  fur 
vous  ,  fi  votre  foiblefle  accède  à  cette  dan- 
gereufe  autorité.  Gardez  vous  da  Prince  qui 
aura  les  idées  que  je  donne  à  cet  être  fantaf- 
lique  :  je  l'ai  créé  pour  vous  épouvanter. 

Il  eft  tnfte  d'être  père  fous  un  Gouverne- 
ment defpotique  :  on  a  à  craindre  ,  pour  Tes 
enfans  ,  l'indigence  :  on  a  à  craindre  égale- 
menc  leurs  vertus  ,  ce  qui  eft  horrible  à  pen- 
fer  j  leurs  vertus  les  conduifent  au  malheur. 

H3 
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Comment  fe  rc'jouir  de  leur  naifTance ,  lorf- 
qu'ils  feront  efciaves  ou  citoyens  infortunés, 
&  que  leur  tête  répondra  de  leur  courage  ? 
Voilà  ce  que  dit  Machiavel,  ou  ce  qu'il  fait 
entendre  diftindement. 

Les  tyrans  appellent  l'art  d'accabler  les 
hommes ,  l'art  de  les  régir.  Ce  font  eux  qui 
inventent  les  erreurs  qui  leur  font  falutaires: 
ils  accordent  à  un  petit  nombre  d'hommes 
la  jouilTance  des  biens  de  la  terre  ,  mais  ils 
fe  réfervent  en  même  tems  leurs  bras ,  pour 
pouvoir  commettre  impunément  les  crimes 
politiques  qui  éiabliflent  l'autorité  fur  les 
ruines  de  la  liberté  naturelle.  Voici  encore 
•  ce  que  l'on  trouve  dans  Machiavel. 

Tibère  prenoit  leçon  de  tout  pour  fortifier 
fa  méfiance  habituelle  :  il  faifoit  fon  jouet 
d'un  dragon  ^  c^'eil-à-dire  d'une  efpece  de  lé- 
zard :  un  jour  des  fourmis  le  dévorèrent  :  il 
m'amujoit  j  dit  il ,  je  le  regreu  ,  mais  cela 
m'apprend  à  redouter  la  multitude  ^  quelque- 
foibles  que  [oient  les  parties  qui  la  compofent, 
Pouvoit-on  mieux  defcendre  dans  le  cœuf 
d'un  tyran  ? 
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Sans  doute  la  marche  des  Etats  doit  être 
grave  :  c'eft  une  mafTe  qui  ne  doit  fe  balan- 
cer que  majeftueufemenr  j  la  légèreté  ne  lui 
va  point.  Il  eft  d'anciennes  maximes ,  donc 
l'obfervation  inviolable  affermît  là  bafè  d'uii 
Empire  ;  mais  les  règles  antiques  doivent  cé- 
der quelquefois  aux  mouvemens  de  la  politi- 
que ,  parce  que  les  Etats  font  des  corps  phy- 
fiques  ,  qui  peuvent  échapper  par  la  fouplefTe, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  heurter  avec  force. 
Encore  de  Machiavel. 

Le  Gouvernement  Monarchique  eft  le 
meilleur  de  tous  :  oui  ;  mais  c'eft  lorfqué  le 
Monarque  eft  grand ,  éclairé  ,  vigilant  & 
bon.  Autre  penfée  du  même  Auteur  j  nous  !a 
développerons. 

L'erreur  d'un  homme  ifolé  ne  pi'éjudicie 
pas  à  la  marche  dés  cônnoîffanCèS  humaines 
&  à  la  pérFec5lion  de  la  fociété -,  mais  quand 
les  erreurs  politiques  fe  glillent  dans  une  tête 
loyale ,  ou  dans  une  affemblée  d'nommes  qui 
jouilfent  du  droit  exduhf  de  décider  &  de 
prononcer,  alors  elles  deviennent  des  mon- 
tagnes énormes ,  efcarpées ,  qui  s'inrerpofeiic. 
'     X(?/7ze  IL  * 


entre  la  vérité  &  le  bonheur  des  fujets.  Les 
lumières  de  tous  les  fages  ,  dont  le  génie  ôc 
les  fpéculations  fe  font  fixés  fur  la  politique, 
font  donc  le  premier  befoin  des  Adminiftra- 
teurs  des  Etats.  C'eft  en  difant  de  grandes  &c 
palpables  vérités  pour  le  feul  bien  des  chofes, 
que  l'Ecrivain  acquittera  fa  dette  envers  la 
patrie  ;  car  il  fe  doit  à  tous  les  biens  phyfi- 
ques  &  moraux  de  l'Etat  focial.  Je  fuis  fils 
d'Adam,  &  tous  les  hommes  font  mes  frères. 
Nul  homme  donc  n'eft  étranger  à  l'examen 
de  ces  matières  importantes. 

La  fourberie ,  qu'on  croit  un  frein  par  le- 
quel on  peut  aiïervir  le  peuple ,  eft  toujours 
dangereufe.  Tôt  ou  tard  elle  perce,  ôc  les 
trompeurs  font  regardés  comme  tels.  Il  n'y  a 
point  d'obligation  qui  ne  foit  réciproque. 
Platon  auroit-il  mieux  dit  ?  C'eft  Machiavel 
qui  s'exprime  ainfi. 

Platon  difoit  qu'il  ne  faut  point  ver  fer  à 
un  peuple  altéré  la  liberté  toute  pure  ,  parce 
qu  il  la  boiroit  jufqii'à  s'enivrer  j  &c  cette  idée 
fe  retrouve  dans  Machiavel. 

La  nation  n'affiftepasauConfeil  d'un  DeA 

pote 
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pote,  mais  parce  qu'elle  n'y  eft  pas,  ne  croyez 
point  qu'on  l'oublie. 

Dès  qu'un  pouvoir  eft  folidement  établi  ; 
fon  origine  fût- elle  injufte  ,  il  faut  confervec 
ce  pouvoir ,  parce  que  le  falut  du  peuple  y 
eft  attaché.  Voilà  de  ces  maximes  judicieu- 
Tes  qu'on  trouve  dans  cet  Auteut  politique  , 
6c  qui  font  penfer ,  &c.  &:c.  ôcc. 

Quand  la  nation  eft  totalement  corrompue,' 
un  Prince  méchant  devient  le  fruit  de  cet 
oubli  général  des  venus  ,  ainfi  que  l'on  voit 
une  plante  vénéneufe  naître  au  milieu  d'un 
marais  empefté.  Les  mauvais  Rois  viennent 
au  monde  ,  lorfque  les  délateurs,  les  efpions, 
les  fatellitcs  font  multipliés  j  quand  chacua 
feroit  geôlier  ou  bourreau  pour  de  l'argent  ; 
quand  au  milieu  des  miferes  publiques  on 
trouve  des  adidateurs  qui  crient  que  tout  va 
bien.  L'indigence  extrême  du  peuple  eft  le 
fîgne  le  plus  certain  de  la  décadence  prochai- 
ne &  du  renverfement  de  l'Etat. 

La  bonté  morale  du  peuple  eft  le  plus  fer- 
me foutien  d'un  Gouvernement  libre.  Tant 
que  l'on  n'aura  pas  ce   pouvoir  prodigieux 
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qui  tue  la  morale  ,  &  defTeche  la  fubfiftance 
du  peuple ,  le  Gouvernement  ne  fera  point 
en  danger  j  mais  blencôc  il  n'y  aura  plus  que 
des  efclaves  qui  vendront  leur  liberté ,  leur 
bonneur  ôc  leur  confcience  ,  fi  l'opulence  ex- 
trême des  riches  devient  un  objet  d'envie ,  fi 
les  grands  Capicaliftes  font  les  feuls  qu'on 
confidere  ,  fi  tous  les  ménagemens  font  pour 
ç-ux.  Cette  ariftocraiie  des  riches  corrompra 
)a  fociété  ,  &  le  mauvais  Prince  paroîtra  ^  caf 
il  aimera  à  fe  vautrer  dans  l'or ,  &  la  partie 
pauvre  de  (qs  fujets  n^exiftera  point  pour  lui. 
Tout  étant  vénal  à  Rome  ,  les  plus  puif- 
fans  citoyens  s'arrogèrent  la  puiflTance  exécu- 
îrice.  Point  de  defpotifme  plus  tyrannique 
que  celui  qui  naîc  dans  un  Etat  libre.  Rome 
paflTa  donc  fous  le  joug  le  plus  dur.  Ces  fu- 
perbes  Patriciens ,  qui  avoient  fait  trembler 
auparavant  tous  les  Monarques  de  l'Orient  , 
ayant  voulu  dominer  à  la  Ville  ,  payèrent 
cher  leur  actencat  contre  le  peuple  :  alors  les 
forces  de  la  nation  fe  tournèrent  contre  elle- 
même.  Les  Romains ,  femblables  à  leurs  gla- 
diateurs ,  s'égorgèrent  encr'eux ,  ôc  le  defpo^. 


(179)    ^ 
tlfme  des  Empereurs  Romains  vint  punit  le 
peuple  qui  ne  méritoic  plus  d'être  libre. 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cet  Auteur  dé- 
crié y  mais  j'avoue  en  même  rems  qu'il  faut 
le  lire  d'un  bout  à  l'autre ,  en  fe  repréfentant 
que  l'ironie  étoit  fa  figure  favorite  ,  &  dor 
mine  dans  cour  ce  qu'il  a  étrit. 

Le  Préfident  Henaut  a  traduit  les  mots  fa- 
meux &  antiques  dans  les  a(^es  folemncls  de 
la  nation  ,  ex  confcnfu  populi  ;  il  les  a  traduits, 
dis-je,par  ceux  ci,  dans  l'ajfemblée  du  peuple. 
Ou  voit  dans  ce  contre-fens  intolérable  l'in- 
tention complalfante  &  coupable  du  courtt-» 
fan.  Tout  ce  qui  concerne  les  capitulaires  de 
Charlemagne ,  le  texte  des  ordonnances ,  fur- 
tout  dans  tout  ce  qui  lient  à  la  loi  fondamen- 
tale des  Etats  généraux ,  bafe  de  notre  Gou- 
vernement ,  tous  ces  objets,  je  ne  dis  pas  im- 
portans  ,  maisfacr^,  font  à- peu-près  falfifiés 
dans  fon  Abrégé  Chronologique.  D'autres 
ades  ,  non  R;oins  folemnels ,  irrécufables  té- 
moins de  nos  antiques  libertés  ,  font  paffés 
fous  filence ,  &  la  mémoire  du  Préfident  He- 
naut eft  prefque  refpectée. 

H^ 
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Lorfqiiele  même  Ecrivain  a  voulu  infîtiuer 
que  le  pouvoir  iégiflarif  en  France  fe  trouvoit 
uniquemenc  placé  fur  la  tèce  du  Chef,  fans  au- 
cune efpece  de  modificacion  5  lorfqu*on  voit 
quil  n'a  jamais  parlé  ni  du  droit  de  Confeil, 
ni  de  celui  de  fuffrage,  ni  de  ces  alTemblées  na- 
tionales ,  où  l'autorité  de  la  perfuafion  étoit 
plus  forte  que  celle  du  commandement ,  n'a- 
t-il  pas  offenfé  tout-à-la- fois  ôc  la  vérité  &  nos 
privilèges?  Pourquoi  fou  nom  ne  réveille-t-il 
pas  l'idée  d*^un  adulateur  dangereux?  C'eft  qu'il 
y  a  très-peu  d'hommes  qui  fâchent  lire  les  our 
vrages  politiques. 
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CHAPITRE    LXXXV. 

De  quelques  Cantons  j  dits  Républicains^ 

J'ai  vu  des  Cantons  Républicains  qui  s'aban- 
donnent au  luxe  des  Monarchies  &  à  la  baf- 
fcfTe  des  Gouvernemens  defpotiques  :  on  n'y 
trouve  plus  rien  de  républicain  que  le  nom. 
On  annonce  les  préceptes  les  plus  rigides. 
Si.  la  corruption  triomphe  de  toutes  parts  :  les 
moeurs  font  dans  une  contradidion  conti- 
nuelle avec  l'efprit  de  la  conftitution.  Ces 
petites  villes  offrent  les  fcèncs  d'une  cupidité 
peu  voilée ,  &  I'chi  ert  tout  étonné  de  voir 
une  cité  de  dix  mille  âmes  qui  n'aguere  fe 
paroit  des  plus  beaux  ,  des  plus  héroïques 
fentimens ,  généralement  infeétt  e  d'un  levain 
de  frivolité. 

Aind  des  mœurs  nouvelles  apportent  fir- 
bitement  une  nouvelle  conftitution  r  ^-e  n'eft 
plus  une  République  où  la  multiplicité  des 
relTorts  doit  produire  un  mouvement  unique  j 
c'eft  la  daffe  dçs  riches  qui  opprime  plus 
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OU  moins  la  clafTe  des  pauvres ,  &  ceux-ci 
ont  mérité  leur  fort ,  parce  qu'ils  fe  font 
vendus  d'abord  j  &  qu'enfuite  ils  onr  voulu 
mettre  leur  dépendance  à  un  prix  trop  haut. 

Les  richefTes  introduites  dans  une  petite 
République  changent  (qs  inftitutions  -,  ôc  il 
n'y  a  qu'elle  qui  s'obftine  à  n'en  pas  voir 
la  principale  caufe ,  &  qui  établiflfe  un  jar- 
gon métaphyfico-politique,  pour  fe  difculper 
de  fon  entêtement  &  de  fon  erreur  volon-» 
taire. 

Là  les  aflemblées  populaires  ne  font  que 
tunaultueufes,  &  n'opèrent  rien  de  favorable: 
les   préjugés  fondés  fur  les  plus  viles  habi- 
tudes   y    dominent  ;  aucune    vue   généreufe 
n'embraffe  l'utilité  publique  ,  &  ce  qui  prou- 
ve invinciblement  que  c'eft  le  petit  nombre 
qui  doit  régir  le  grand,  ç'eft  que  jamais  l'huB 
manité  n'eft  n-.oins  eftimée  que  dans  les  af- 
fcmblées  trop  nombreufes.  Là  les  paflîons  fe 
heurtent ,  les  haines  fecretes  fermentent.:  il 
faut  ,   pour  qu'il   forte  un  prononcé  raifon- 
nable  de   cette    multitude   alfemblée  ,    que 
deux  ou  crois  individus  eraporieut  les  efprits. 
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Ce  n'eft  pas  le  nombre  qui  a  décidé ,  ce  foni 
quelques  hommes  d'une  trempe  mâle ,  &  \t 
plus  ordinairement  à^s  hommes  médiocres 
ou  des  intrigans ,  qui  fe  font  alfujettis  le  relie 
du  troupeau. 

Une  multitude  eft  fouvent  appellée  peut 
opiner  fur  ce  qu'elle  ignore.  Le  fens  droit  d'un 
feul  particulier  devient  un  oracle  plus  sûf 
que  celui  qui  feroit  forti  de  la  foule  ,  car  la 
foule  n'eft  point  faite  pour  pefer  les  affaires 
publiques. 

Quand  un  Corps  entier  fe  charge  de  ju- 
ger ce  qui  appartient  à  une  lente  réflexion, 
les  tètes  s'échauffent  ^  &  le  vériiable  point 
de  vue  échappe.  La  multitude  examincra-c* 
elle  journellement  ce  qui  manque  à  la  ma- 
chine de  rE:at  ?  cherchera-t-elle  ,  ehoiûra» 
t-elle  des  agens  toujours  prêrs  à  remplir  les 
vuides  ?  reconnoîtra-t-elle  les  événemens  qui 
doivent  changer  les  principes  ?  écoiv>mife-^ 
ra- t-elle  le  tems  pour  éviter  la  confufion  ? 
entretiendta-t  elle  enfin  un  certain  équilibre 
entre  toutes  les  parties  /* 

Et  fi  l'ufage  d^s  Gouvernemens  modernes 


(i84) 
eft  de  tout  faire  par  Leitres ,  ce  qui  épargne 
les  audiences ,  les  voyages  ,  une  foule  de  pa- 
roles inuciles  ;  fi  le  lang^age  de  Tadminirtra- 
tion  doit  être  ferme  &  précis,  attendra- t-on 
cette  fcience  d'une  grande  alTemblée  ,  où. 
chacun  veut  mettre  du  fien  ,  ôc  qui  aban- 
donne des  fccrers  importans  à  une  multitude 
confufe  ? 

11  faut  au  peuple  des  repréfentans  ;  mais 
pour  fon  propre  avantage ,  il  ne  doit  point 
agir  par  lui-même. 

Les  aflemblées  populaires  n'entendent  pomt 
la  raifon  ôz  ne  connoitTent  point  la  pitié  :  elles 
foutiennent  une  première  injuftice  par  cet  en- 
têtement ,  qui  eft  le  premier  caradere  d\me 
foule  ignorante.  Deux  ou  trois  hommes  ca- 
chés parmi  elles  font  faire  à  leurs  concitoyens 
des  démarches  violentes  ou  honteufes  ;  &  fe 
dérobant  derrière  les  autres  ,  comme  ils  fe- 
ront difpenfés  de  répondre  j  ils  deviendront 
plus  brutaux  &  plus  méchans,  que  s'ils  avoienc 
à  juilifier  leur  conduite  en  qualité  d'êtres 
jfolés. 
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CHAPITRE    LXXXVI. 

Des  Beaux-Arts» 

JLes  beaux-arts  bien  dirigés  entretiennent  la 
paix ,  portent  à  la  vertu ,  &  mettent  le  der- 
nier fceau  à  la  civilifation  &  à  la  police  d'un 
peuple  \  6c  lorsqu'ils  fe  fondent  avec  les  éta- 
blilTemens  politiques  ,  qu'ils  fe  marient  aux 
inftitutfons  fociales,  leur  effet  eft  grand  & 
généreux  :  ce  font  les  fleurs  des  fociétés  hu- 
maines, mais  qui  cachent  des  fruits  favou-; 
reux. 

Les  beaux  arts  entrent  dans  la  conftitution 
d'un  bon  Gouvernement ,  parce  qu'ils  enfan- 
tent des  jouififances  exquifes ,  &  que  le  goût 
du  beau  donne  plus  de  grandeur  &  d'éléva- 
tion à  la  tète  humaine. 

Les  forces  intérieures  des  Corps  politiques 
correfpondent  aux  ouvrages  qui  tiennent  à 
l'intelligence  ,  &  infenfiblement  la  règle  qui 
prefcrit  la  grâce ,  l'harmonie ,  le  bel  accord 
s'étend  à  tout  le  reftc. 
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La  culture  des  beauxarrs  imprime  donc  â 
un  Gouvernement  une  phyfionomie  touc-à- 
la-fois  douce  &  refpedable.  Les  Ecrivains  du 
premier  ordre  font  mis  au  nombre  de  ces 
hommes  que  toutes  les  nations  chéri  fient. 
On  confidere  le  Royaume  qui  les  a  produits: 
&  comme  ils  répandent  au  loin  l'inftrudion 
&  le  plaifir ,  la  reconnoilTance  reflue  vers  le 
centre  qu'ils  habitent  j  car  c'eft  pour  le  genre 
humain  un  befoin,  c'eft-àdire  une  fatisfadion 
d'étudier ,  de  s'inftruire  ôc  de  perfeôlionner 
fon  entendement. 

Les  grands  Ecrivains  diftribuent  la  gloire 
aux  Souverains  généreux  ,  aux  Hommes  d'E- 
tat habiles j  aux  grands  Généraux^  ils  pro- 
pagent ainfi  les  noms  de  tous  les  êtres  pri- 
vilégiés ,  &  les  annoncent  à  l'univers.  Alors 
une  nation  s'honore  de  ces  Ecrivains  ex- 
cellens.  Leurs  travaux  font  des  conquê- 
tes lointaines  ,  &  fubjuguent  les  efprits 
par  l'attrait  irréfiftible  du  beau ,  du  grand , 
du  vrai.  L'étranger  ,  faifi  d'une  jufte  admira- 
tion ,  fe  fent  plus  de  refped  pour  la  terre  qui 
porte  les  hommes ,  dont  la  voix  parle  à  l'Eu- 
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rope  entière  ;  &r  ,  par  une  louable  émula- 
tion ,  tous  les  autres  arts  ambitionnant  une 
palme  brillante  ,  veulent  participer  à  la  gloire 
dont  jouilTenc  le  Philofophe  &  Thomme  de 
Lettres. 

Mais  réblouiiïante  explofion  de  tous  les 
beaux-arts  ne  fut  fous  Louis  XIV  que  le 
fantôme  trompeur  de  la  félicité  publique. 
Ces  arts  ne  furent  point  l'accelïoire  d'une  ci- 
vilifation  folide  &  parfaite.  La  vanité  natio- 
nale exagéra  les  progrès  de  ces  prétendus 
chef  d'oeuvres,  &  pour  quelques  beaux  vers, 
quelques  ftatues  &  quelques  tableaux ,  on 
appella  des  Académies  peuplées  d'Artiftes 
&  de  Poètes ,  où  fe  irouvoient  beaucoup  à'eC- 
pTïtstaux,  féduits  par  de  grands  riens,  on 
appella,  dis -je,  ces  Sociétés,  i  peu  près 
inutiles  ,  V Empire  des  Sciences  &  des  Lettres. 
(  le  ridicule  eft  ici  jufques  dans  les  mots  ) , 
&  l'on  abandonna  à  des  voifins  méconnus  & 
mal  appréciés  ,  la  culture  approfondie  &  pro- 
fitable des  connoilfances  graves  &  utiles. 
Dans  ces  Académies  on  nje  vit  point  de  ci» 
toyens,  mais  d'innombrables  fuperftitieux  j  peu 
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d'hommes,  Se  pas  un  feul  vrai  PhilofopKe.  Le 
François ,  fous  Louis  XIV  ,  plongé  dans  les 
iliufions  de  fa  vanité,  fut  conftammenc  étran- 
ger aux  méprifes  politiques  &  civiles  du  fié- 
cle.  Il  cultiva  les  fleurs  de  ces  arts  qui  fé- 
duifent ,  mais  il  n'appercevoic  point  ger- 
mer ailleurs  ces  idées  mâles  ^  généreufes 
qui  conftituent  la  liberté  ,  cette  liberté  qu'il 
traitoit ,  &  qu'il  traite  encore  fouvent  de  chi- 
mère. II  prit  l'ombre  pour  le  corps. 

Racine  ,  pour  avoir  fait  un  Mémoire  en 
feveur  du  peuple ,  encourut  l'indignation  de 
Louis  XIV.  Fénélon  fut  profcrit  fans  retour 
par  le  Monarque  orgueilleux  ,  qui  probable- 
ment fe  reconnut  dans  quelques  pages  de 
Télémaque.  L'Académie  Françoife  ,  digne- 
ment dévouée  à  Torgueil  du  Protecteur  j  em- 
preint fur  les  jettons  de  V Immortalité ,  ex- 
pulfa  de  (on  fein  l'Abbé  de  Saint -Pierre  ,  le 
feul  patriote  qui  fût  aflis  parmi  elle. 

Le  bel  efprit  gâte  toujours  la  conftitution 
d'un  peuple  :  il  ôte  à  l'homme  cette  fermeté 
intérieure  de  fentiment  qui  nourrit  la  liberté. 
L'homme  fournis  au  bel-efptit  a  bien  plus  de 


fantaifie  qu'un  autre  ;  il  époufe  ,  il  careiïe 
une  chimère;  (on  imagination  entre  dans  une 
trop  grande  chaleur  fur  des  objets  étrangers 
au  bien  public.  Un  goût  fadice  remplace  le 
goût  du  vrai  beau. 

Les  Orateurs  d'Athènes  éblouirent  le  peu-  ■ 
pie  par  les  beaux  tours  ,  &  par  les  périodes 
harmonieufes  de  leur  dangereufe  Rhétorique, 
Le  peuple  prit  le  chanae  fur  les  vrais  intérêts 
de  la  patri^. 

Un  peuple  livré  au  bel  efprit  eft  vain  ,  & 
s'aveugle  par  une  fuite  de  ralfonnemens  fpé- 
çieux  :  il  perd  tous  fes  avantages  nationaux 
en  faifant  des  brochures  fpirituelles ,  &:  des 
cpigrammes  ingénieufes.  L'amour -propre  le 
tourmente  j  ôc  quand  il  efl:  avili  politique- 
ment, il  fe  contente  d'être  la  première  d'entre 
les  nations  lettrées.  Celui  qui  auroit  été  ua 
excellent  Capitaine  ,  dépravé  par  le  bel- ef- 
prit ,  met  fa  gloire  à  être  un  parfait  Cour- 
tifan, 
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CHAPITRE    LXXXVII. 

Du  Luxe. 

\)  ù  eft  la  ligne  de  démarcation  qui  fcpare 
le  bon  luxe  du  mauvais  luxe  ?  Je  ne  faurois 
la  trouver  :  j'ai  regret  de  voir  tant  de  mains 
occupées  à  des  ameublemens  frivoles ,  à  des 
bijoux  inutiles  ,  à  des  étoffes  fupejflues ,  à. 
des  formes  palTageres  &  puériles  ;  mais  j'ai- 
me bien  a  voir  ce  même  luxe  nous  donner 
les  vins,  les  boiffonscompo fées,  les  fruits  de 
la  terre  ,  qui  maigres  &  revêches  dans  l'état 
agrefte  ,  viennent ,  indépendamment  des  fai- 
fons  ,  apporter  fur  nos  tables  des  formes  plei- 
nes &  des  faveurs  exquifes.  Je  condamne  le 
luxe  qui  enferme  de  valles  enclos  dans  le  ter- 
ritoire enfanglantc  de  la  chaffe  \  mais  j'aime 
le  luxe  qui  crée  les  délaflemens  j  les  jeux 
Eléens ,  les  arts  du  théârre  ,  ces  arts  qui,  en 
adouciffani  les  mœurs  de  l'homme  ,  étendent 
fon  intelligence  ,  &:  qui  feroient  la  plus  par- 
faite école ,  fi  une  fage  police  réptimoit  la 
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licence  des  Auteurs ,  &  n'admettoît ,  au  rang 

des  Acteurs  ,   que  des  hommes  d'une  con- 
duite régulière. 

J'aime  le  luxe  qui  corrige  les  amertumes 
inféparables  de  la  vie  ;  mais  je  détefte  celui 
qui  exprime  la  fubftance  des  hommes  pour 
en  compofer  des  jouifTances  pafïageres.  Com- 
ment les  féparer  ,  ces  deux  luxes?  comment 
même  les  diftinguer  dans  notre  lar.gue  ?  Je 
ne  voudrois  pas  être  un  fauvage  ftupidc  ou 
féroce ,  n'ayant  qu'un  arc  pour  gage  de  ma 
nourriture  ,  peu  difFérent  alors  de  la  brute. 
Se  prefque  aufli  miférable  ;  mais  je  voudrois 
encore  moins  être  un  de  ces  jeunes  Seigneurs 
qui  tourmentent  de  leur  fantaifie  cruelle  che- 
vaux ,  chiens  ,  valets ,  &  ceux  qui  fe  ren- 
contrent fur  leur  route. 

Il  eft  un  luxe  qui  ,  fécondant  la  nature  ; 
ouvre  les  tréfors  de  fa  fécondité  ;  qui  achevé, 
pour  aind  dire,  les  deifeins  du  Créateur^ 
qui  fait  de  l'homme  un  être  fociable,  éclai- 
ré ,  allumant  le  flambeau  du  génie ,  &  don- 
nant à  tout  ce  qui  l'environne  une  exiftence 
douce  ,  par  la  fouplelTe  Se  la  variété  des  aces 
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&  ^"is  talens.  II  en  eft  un  autre  qui  enivre 
l'homme,  qui  le  durcit ,  qui  l'attache  fervile- 
tnent  à  des  miferes  ,  à  des  puérilités  ,  à  une 
fange  que  l'orgueil  colore,  &  qui  tue  l'efpece 
humaine  au  lieu  de  la  ranimer  j  c'eft  tou* 
jours  le  luxe,  &  ce  mot,  a  force  d'être  vague 
&  de  parcourir  une  ligne  infinie ,  eft  devenu 
vraiment  indéfiniflTable  :  c'eft  donc  un  mot  à 
exterminer  ,  tant  il  prête  aux  idées  fauflTes  Se 
aux  idées  vraies.  Sans  le  luxe  il  n'y  a  point 
d'art  :  cette  réflexion  fait  aimer  un  peu  le 
luxe  ,  car  la  mufique ,  la  poéfie  ,  là  danfe 
font  des  arts  touchans  ,  &  qui  vont  jufqu'à 
l'a  me. 

Enfin  quand  le  luxe  ,  dans  les  fiècles  dits 
groflîers  ,  nourriffoit  beaucoup  de  domefti- 
ques  ,  &  quelquefois  quatre  à  cinq  cents 
Gentilshommes  ,  attachés  ,à  un  autre  Gentil- 
homme ,  ce  luxe-là  ,  quoique  condamnable, 
valoit  bien  celui  qui  couvre  de  diamans  une 
Courtifanne  laide  ou  fans  efprit. 

Jecraindrois  prefqu "également  aujourd'hui 
d'abolir  le  luxe,  &  de  lui  donner  une  plusgrande 
extenfion.   Ce  mot  eft  fait  pour  tourmenter 

le^ 
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les  têtes  penfantes ,  qui  ne  fa  vent  où  s'arrê- 
ter ,  où  tirer  la  ligne  de  démarcation  j  car  les 
fiécles  fans  luxe,  font  des  fiécles  qui  mar- 
quent-dans rhiftoire  par  des  famines  horri- 
bles,  témoins  les  anciennes  chroniques  &•  les 
capitulaires  de  Charlemagne  :  or  ,  fi  la  re- 
produdion  tient  au  luxe  ,  fi  fans  cet  attrait 
les  bras  du  cultivateur  tombent ,  fi  les  mon- 
tres guillochées  font  intimement  liées  aux 
productions  coraeftibîes  ,  tolérons  les  bijoux  , 
afin  d'avoir  des  befliaux.  Cette  chaîne  -  là  , 
qaoiqu'iiicompréhenfib!e  ,  pouiroit  fort  bien 
exifter ,  Se  ce  n'eft  pas  à  la  théorie  morale 
qu'il  convient  de  combattre  la  pratique  jour- 
nalière qui  femble  contenter  tout  le  monde. 
Chacun  a  peur  de  l'abftinence,  ôc  il  n'y  a 
guère  que  Diogene  qui  aie  imaginé  que  bien 
digérée  elle  pouvoir  égaler  la  jouifiance. 

Les  mots  les  plus  ufités ,  font  ceux  qui , 
le  plus  fouvent  interprétés  par  la  multitude, 
font  prefque  toujours  plus  mal  entendus  que 
les  autres.  Ce  qu'on  appelle  Luxe  ^  eft  l'ai- 
guillon perpétuel  qui  poufie  l'homme  au  tra- 
vail ,  qui  tourmente  fon  induftrie ,  qui  lui 
Tome  IL  I 
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dontie  tout  (on  effbr ,  qui  fait  fortir  du  fein 

de  la  terre  toutes  les  productions  &  les  jouif- 
fances  diverfes  j  c'eft  un  reflbrt  toujours  agif- 
fant  qui  féconde  la  nature,  car  rien  n'eft  pro* 
duit  que  par  l'amour  du  plaifir  ik  par  la  fan- 
taifie  du  confommateur. 

Ainfi  point  de  bornes  à  ce  goût  du  luxe,, 
qui  déploie  toutes  les  vues  de  la  création. 
Certes  ,  l'efpece  humaine  eft  plus  heureufe 
dans  les  pays  où  le  luxe  eft  connu  :  tous  les 
arts  ,  toutes  les  inventions ,  toutes  les  chofes 
à  rufâge  des  hommes  fe  reverfent  incefifam- 
ment  d'une  main  dans  une  autre  j  mais  dans 
les  climats  où  l'induftrie  de  l'homme  refte 
enveloppée  ,  le  fol  le  plus  produdtif  n'enfante 
que  des  végétaux  inutiles.  L'homme  y  eft  foi- 
ble  ,  &  ne  parcourt  que  des  déferts. 

Qu'on  fubfticue  donc  au  mot  Luxe  j  le 
mot  interprétatif  aiguillon  de  l'homme ,  ai- 
siàllon  de  fon  travail  ,  ferment  de  reproduc- 
tion. 

Le  luxe  doime  à  la  terre  fon  produit. 
Séparez  donc,  dira-t-on,  le  luxe  pernicieux 
4tt  Iwïe  uïile.  h  le  voudroi? ,  mais  cette  ta- 
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che  a  Ces  difficultés,  &  je  la  remets  à  un  au- 
tre tems.   Cependant,  fi  vous  ne  le  pouvez 
faire  vous-même,  pourquoi  gênez  -  vous  le 
goût  du  confommateur  ?  11  vous  donne  tou- 
jours un  travail  pour  le  vôtre  :  le  Cigne  qu'il 
vous  apporte  eft  le  figne  repréfentatif  de  (às 
propres  travaux  ou  de  ceux  de  fes  ancêtres. 
Pouquoi  oter  à  l'homme  fa  jouiflance  ?  Vou- 
lez-vous qu'il   tombe   dans  l'inertie?  qu'il 
étouffe  les  principales  facultés  de  fon  ame  & 
de  fon  corps  ?  qu'il  arrête  l'adivité  habituelle 
dont  il  eft  doué  ?  Laiffez-le  donner  à  la  Na- 
ture toutes  les  formes  po(îîbles  j  lailTez  -  le 
combiner  la  mariere  :  c  eft  dans  certe  modi- 
fication que  naîtra   l'abondance.   Ne  parlez 
pas  du  fimple  néceftaire  ;  il  ne  l'aura  jamais 
fans  ridée  du  fuperflu  ,   c'eft  à-dire  fans  la 
peine  du  travail ,  fans  le  fruit  de  l'attention. 
Pour  que  chacun  jouifTe  ,  il  faut  que  chacun 
travaille  :  le  tout  eft  que  la  main  de  l'homme 
ne  refte  pas  oifive  ,  que  fon  cerveau  ne  foit 
pas  engourdi. 

Le  luxe  eft  un  moteur  perpétuel  :  laifTez  ce 
moteur  aéer  beaucoup  de  fubftances  diverfes. 

Iz 


Le  corredif  de  l'inégalité  des  richeiïes  n'eft: 
que  dans  ce  delîr  varié  des  joui  (Tances  ;  ce  qui 
fait  que  chacun  trouve  fa  confervation  dans 
les  caprices  d'autrui. 

Détradeurs  du  luxe  ,  vous  lui  attribuez 
le  mal  qu'il  ne  fait  pas^  il  y  a  d'autres  caufes. 
Songez  que  ce  luxe  ,  que  vous  condamnez, 
cft  ce  qui  vivifie  l'homme ,  ce  qui  triple  fa 
vie  ,  ce  qui  charme  fon  exiftence  j  car  ce  ne 
feront  pas  vos  préceptes  moraux  qui  le  ren- 
dront heureux  ,  mais  bien  des  meubles ,  des  ' 
vêcemens ,  des  un:enfiles,,des  bâtimens  com- 
modes, des  armes  pour  la  chaiTe,  des  alimens 
fains  ôc  bien  préparés ,  &  fans  le  luxe  des  boî- 
tes d'or  émaillées,  des  diamans,  des  tableaux  , 
des  bronzes  ôc  des  ftatues ,  vous  n'auriez  point 
une  foule  de  chofes  utiles  ,  agréables  ,  j'en- 
tends celles  d'un  ufage  abfohiment  commun. 

C'eft  une  grande  machiae ,  que  la  ma- 
chine politique  j  tout  y  cfi:  lié.  Déclamateur , 
arrête.  Sais- tu  ce  que  tu  vas  dire?  As  tu  bien 
léfléchi?  Que  veux- tu  ôter  à  l'homme  d'utile, 
de  Qotnmode  &c  d'agréable  ?  Prends  garde  : 
la  première  invention  fut  un  luxe  j  l'habille- 
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ment  le  pins  ^offier  eft  une  modification  è» 
la  Nature  ^  c'eft  un  travail.  Le  luxe  n'eft  aufli 
qu'un  travail  de  la  main  de  l'homme*,  il  faut 
qu'il  plaifeà  quelqu'un  ,  puifqu'il  eft  accepté. 
Plus  il  y  a  de  travaux,  plus  il  y  a  de  jouif- 
fances  ;  plus  il  y  a  de  jouififances ,  plus  il  y  a 
de  réprodudions.  N'arrête  point  les  travaux, 
quels  qu'ils  foienc ,  car  l'homme  fait  pour- 
quoi il  travaille. 

Déclamateur,  tu  ne  mangeras  qu*un  pain 
très-groffier  ,  fi  les  autres  arts  n'ont  poinc 
pet6e<Sion  né  l'a  boulangerie^  car  c'eft  un  arrque 
de  faire  du  pain.  La  pâtiflerie  la  plus  fine  ,' 
le  bifcuic  le  plus  léger ,  n'eft  pas  plus  un  luxe 
que  le  mauvais  pain  mal  travaillé.  Un  travail 
plus  réfléchi  ,  voila  ce  qui  diftingue  la  bonne 
de  la  mauvaife  nourriture. 

Adivité  dans  la  circulation ,  ardeur  pour  le 
travail ,  productions  fertiles  de  variées ,  voilà 
ce  qui  réfulte  du  luxe ,  ce  grand  mobile  qui 
travaille  inceftamment  la  iKicure  ,  parce  qtr^I 
met  tout  en  mouvemeiit  j  &:  s'il  fait  venir 
des  diamans  de  Golconde  ,  les  avances  an- 
nuelles  &   primitives   ncceffaires  à  k  cul- 
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tiire ,  feront    encore    plus   confiderabley.' 

Que  le  mot  Luxe  ne  foit  donc  plus  cité  eii 
mauvaife  parc  :  qu'on  le  regarde  comme  un 
ferment  émulateur  répandu  parmi  les  hom- 
mes ,  qui  anime  leur  induftrie ,  &  qui ,  de 
leurs  efforts  réciproques ,  combine  diverfes 
inventions,  dont  l'efprit  humain  profite.  C'eft 
par  le  concours  de  tant  d'effets  que  la  fociété 
s'élabore,  &  gagne  chaque  joue  une  multi- 
tude de  petites  jouiffances ,  qui  forment  la 
profpérité  nationale. 

"Dh  que  régalité  primitive  eft  interrom- 
pue ,  &  que  le  droit  de  propriété  eft  une  fois 
admis  j  il  faut  laiiîèr  au  luxe  le  foin  de  bri- 
ier  les  grandes  propriétés  j  &  d'en  ramener 
des  parcelles  vers  la  claffe  la  moins  bien  par- 
tagée. Voilà  l'ouvrage  du  luxe  ;  il  ramènera 
une  fomme  d'égalité ,  en  faifant  du  riche  l'é- 
ternel tributaire  du  pauvre  ;  aucun  homme 
ne  végétera  dans  Tinadion  ,  &  les  Royau- 
mes les  mieux  cultivés ,  les  plus  floriffants 
font  ceux  où  le  luxe  reproduit  les  fubfif- 
tances. 

Sans  doute  il  y  a  des  branches  où  tel  luxe 


eft  moins  utile  qu'un  aucre  :  il  vaut  mieux 
verfer  l'argent  fur  les  terres  que  dans  la  bou- 
tique des  lapidaires  &  celle  des  jouailliers;  il 
vaut  mieux  planter  3000  arbres  fruitiers, 
que  de  condamner  fon  terrein  à  ne  rapportet: 
qu'un  fervile  ombrage ,  dont  on  profite  une 
heure  ou  deux  chaque  année  ,  ou  de  couvrit 
fes  doigts  de  bagues.  Mais  un  faux  calcul  ,' 
une  fantaifie  erronée  n'empêche  p^s  que  le 
luxe  ne  foie ,  fous  un  autre  nom  ,  Taiguillon 
du  travail,  l'animateur  des  Empires  &  le  con«; 
folateur  du  genre  humain  ;  en  ce  que  pac 
l'induftrie  ,  toujours  mife  en  adlion  ,  il  en- 
fante les  reproductions  ,  &  qu'il  donne  une 
multitude  de  jouilTances  a  tous  ceux  qui  ai- 
ment le  plaifir ,  c'eft-à-dire  à  la  race  entière 
des  hommes. 

Les  maux  qu'on  attribue  au  luxe  ,  ont  leuc 
caufe  dans  le  mauvais  régime  des  Gouverne- 
mens  :  d'ailleurs ,  le  luxe  a  d^s  degrés  à  l'in- 
fini ;  aujourd'hui  les  Républiques  &  les  Mo- 
narchies font  prefque  àh  niveau  ,  &  ne  ré- 
fiftenc  point  au  luxe.  L'homme  a  trop  le  goûc 
des  plaifirs  pour  l'éloigner  :  U  c'eft  un  mal , 
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il  eft  fait  prcfentemenc  en  Europe.  Londres  ; 
Paris ,  Naples ,  Amfterdam  _,  Vienne  ,  Péterf- 
bourg  ,  -Berne ,  Venife  fe  rapprochent  :  le 
luxe  a  pénétré  dans  les  Républiques  ;  elles  ont 
reconnu  que  ce  mot  n'étoit  qu'une  épouvan- 
tail  ;  car  le  luxe  des  particuliers  ne  peut 
jamais  excéder  la  faculté  générale  d'une  na- 
tion. 

Tout^  ces  clameurs  fur  le  luxe  n'en  pro- 
duiront pas  la  réforme.  La  civilifation  devoir 
amener  les  progrès  du  luse^  &  l'amour  dts 
jouirfances  fenfuelles.  Mais  fi  une  génération , 
amolie  par  les  délices  du  luxe,  a  perdu  (is 
vertus  chevalerefques  j  elle  a  acquis  en  re- 
vanche les  lumières  propres  à  former  une 
bonne  légiflation.  C'ell  alors  qu'on  prépare 
des  loix  faites  pour  les  hommes  ,  ôc  qu'on 
aflTure  le  fort  des  générations  futures.  Les 
peuples  pauvres  &  vertueux  ne  tracent  pas  le 
plan  de  la  félicité  nationale  ;  ils  ne  voient  qtre 
le  manient:  leurscccurs  font  droits,  mais  leurs 
idées  fijnt  bornées."  La  bonne  éducation  ap- 
partient aux  nations  qui  ont  beaucoup  de  jouif- 
fances  :  l'homme  raifonne  plus  profondément 
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dans  ces  jours  que  le  rigorifte  condamne 
Ainfi  tout  eft  compenfé  ,  &  une  nation  qui' 
n'a  plus  les  vertus  guerrières  au  même  degré 
d'énergie  ,  a  du  moins ,  pour  appui  ^  des 
maximes  de  politique  >  que  les  Adminiftra- 
teurs  des  nations  n'oferonc  enfreindre. 
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CHAPITRE    LXXXVIII. 

Du  langage  de  la  Loi, 

Il  eft  toujours  bon  que  la  loi  rende  compte 
d'elle-même.  Elle  doit  commander  ,  mais  il 
faut  qu'elle  cache  le  ton  impérieux  ,  fur-tout 
quand  elle  émane  d'un  feul  homme.  O» 
aime  à  voir  le  Monarque  connoître  le  pouvoir 
de  la  raifon  écrite  ,  &  détailler  les  motifs 
d'une  nouvelle  Ordonnance.  On  répugne  à" 
croire  que  le  préambule  d'un  Edit  ne  foit 
qu'un  piège  oratoire  j  &  comme  rien  ne  relevé 
plus  la  majefté  du  trône  ,  que  le  langage  de 
la  Juftice,  &  le  vœu  de  l'utilité  publique,  il 
«n  réfulte  une  idée  confolante  dans  tous  les 
efprits  :  c'eft  que  Ci  le  Monarque s'éioit  trompé, 
il  ne  demeureroit  pas  inflexible. 

Mais  fi  la  loi  émane  d^un  Sénat ,  il  faut 
au'elle  foit  plus  grave,  parce  qu'elle  a  du  être 
pcfée  plus  mûrement  &  débattue  plus  long- 
tems^  par  confëquetic,  la  légiQation  ne  doic 


pas  entrer  dans  le  détail  des' motifs  qui  ont 
fait  établir  la  loi.  Elle  doit  paroître  plus  im- 
périeufe  que  lorfquelle  émane  de  la  bouche 
d'un  Monarque,  parce  qu'il  faut  que  fon  ca- 
radere  infiéchijjable  foie  gravé  dans  tous  les 
efprits.  ■.• 

Mais  rien  ne  difpenfe  la  loi  d'obéir  à  la 
précilion  ,  à  la  clarté ,  à  la  raifon.  Quelle  fem- 
ble  être  didée  par  la  Nature  ;  quelle  parle  a 
un  être  raifonnabîe  :  la  loi  fera  adoptée  des 
qu'elle  fera  comprendre  les  intentions  pures  du 
Gouvernement.  Le  citoyen ,  ami  de  l'ordre 
dès  qu'il  s'agit  de  ce  grand  intérêt,  ne  défirera 
que  le  voir  régner. 

La  force  de  la  raifon  fera  toujours  l'agent 
le  plus  dominant  dans  toutes  les  légiflations 
humaines. 

Que  la  loi  ne  menace  jamais,  parce  que  la 
menace  porte  toujours  en  foi  un  caractère  de 
crainte  &  de  foiblelFe.  Qu'elle  ordonne  tran- 
quillement ,  comme  fi  la  prévarication  deve- 
noit  impoflible  après  qu'elle  a  parlé. 

Cette  multitude  d'Edits  ,  d'Ordonnances  , 
de  Déclarations  qui  s'entaflènt  Ôc  .qui  s'in-. 
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terpretent  à  plufieurs  reprifes,  marquent  Pem- 
barras  du  légiflateur  ,  décèlent  un  œil  trou- 
ble ,  Ôc  ôte  aux  loix  leur  dignité  ,  en  montrant 
]e  cahos  obfcur  des  petits  intérêrs  verfatiles 
au  lieu  de  l'intérêt  public ,  qui  n'a  qu'un  ac- 
cent ôc  qu'une  phyfionomie. 

A  Naples ,  la  loi  rcprimoit  durement  la 
liberté  de  fe  marier:  elle  s'étoit  armée  de 
févérité.  Qu'a  produit  la  contrainte?  Les  amans 
ont  imagine  ,  ne  pouvant  forcer  le  confen- 
tement  paternel ,  ni  fléchir  la  loi,  ils  ont  ima- 
giné de  fuppofer  un  viol  ^  parce  que  par  les 
loix  mêmes  ,  la  réparation  de  ce  crime  con- 
duit droit  au  mariage. 

A'uiCi  j  toutes  les  filles  ayant  leur  virginité  , 
fe  plaignirent  d'avoir  été  violées,  Ôc  comme 
le  prétendu  violeur  devoir  époufer  ou  mar- 
cher à  l'échafaud ,  il  époufoir. 

La  légiflarion  Napolitaine  a  été  obligée 
de  revenir  fur  fes  pas ,  de  fe  faire  enten- 
dre dans  les  Tribunaux  ,  &  de  leur  dé- 
fendre de  recevoir  aucune  plainte  de  viol ,  a 
moins  3  eft-il  dit  ,  qu'il  ne  foie  évident  que 
•ftjl  un  viol  tim  rétL 


Quand  on  voit  la  légiflation  defcendre  de 
fa  dignité  pour  empêcher  une  collufion  de 
cette  nature  ,  on  voit  qu'elle  porte  fa  con- 
damnation. Elle  avoit  placé  l'échafaud  ou 
l'opprobre  entre  les  deux  amans.  La  raifon 
publique  l'obligea  à  Ce  retrader;  eh!  qui  n'eii 
fera  charmé  ? 

Quand  la  légiflation  veut  fc  mêler  de 
tout ,  elle  fait  des  fautes,  il  eft  des  ades  donc 
elle  ne  doit  pas  connoître. 

G'eft  avec  fa  légèreté  ordinaire  que  Vol- 
taire loue  le  Czar  d'avoir  placé  des  Bar- 
biers aux  portes  des  villes  pour  enlever  la 
barbe  aux  RufTes ,  &  qu'il  plaifante  à  ce 
fujet.  Dans  un  pareil  climat  ,  les  RufTes 
avoient  raifon  de  vouloir  conferver  leur 
barbe  ,  qui  les  garantifToit  de  l'âpreté  du 
froid  j  la  barbe  épailTe  eft ,  pour  les  habi- 
tans  du  nord  ,  un  préfent  attentif  de  la 
Nature  :  le  Czar  avoit  tort  envers  fes  fu- 
jets  ;  les  rafer  n'étoit  pas  les  civilifer. 


CHAPITRE     LXXXIX. 

Des   tonnes  Loix. 
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u  A  N  D  les  loix  font  bonnes  ou  utiles  , 
elles  fe  dreirent  fur  la  raine  des  Empires: 
ainfi  plufieurs  loix  Romaines,  à  raifon  de  leur 
fagefie,  ont  reçu  leur  adoption  chez  pluiieuis 
peuples,  malgré  la  différence  des  rems,  & 
celle  des  moeurs.  C'eft  que  cgs  loix,  dictées 
par  l'humanité  &  la  raifon ,  renfermoien:  des 
maximes  très-équitables,  Ainfi,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner de  voirie  dix-huitieme  fiécle  obéir  aux 
Edits  rendus  depuis  treize  cents  ans  j  mais  il 
faut  s'étonner  que  le  même  peuple,  en  héritant 
des  idées  fages  &  graves  des  Anciens,  n'aie  pas 
fu  rejetter  ce  que  le  Gouvernement  &  la  po- 
litique n^admettoienc  plus  ^  ne  pouvoient 
plus  admettre  ;  car  il  feroic  abfurde  de  dé- 
daigner des  loix  majeftueufes ,  par  le  motif 
qu'elles  feroient  antiques.  Un  nouveau  Code 
s'accommoderoit  parfaitement  à  la  raifon 
éclairée  de  nos  devanciers  :  il  ne  s'agit  pas 
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de  détruire  Tédifice  des  loix,  mais  de  les  mo- 
difier ;  8c  le  chef-d'œavre  de  la  légiflation 
fera  de  compofer  un  Code  civil  exaûement 
convenable  au  Gouvernemenc  politique  d'un 
Etat ,  car  le  Gouvernement  intérieur  à  une 
telle  affinité  avec  le  Gouvernement  extérieur  , 
que  le  Code  civil  doit  être  fondé  fur  cette 
double  bafe.  La  réformation  défirée  du  Code 
civil  n'attend  plus  que  la  main  qui  fera  ceffer 
\t  difconvenance  de  certaines  loix  avec  nos 
principes  &  nos  moeurs. 

Les  Etats  font  donc  obligés  de  changer  à 
certaines  époques  la  face  de  la  jurifprudence 
long-tems  admife,  parce  que  les  mêmes  loix 
ruinées  par  la  malice  humaine  ,  n'ont  plus  la 
même  force  j  &  Ton  peut  dire  que  les  mœurs 
font  plus  aujourd'hui  que  les  loix;  celles-ci 
doivent  toujours  changer  avec  les  mœurs. 

Ceft  encore  plus  la  parelfe  que  le  refpe6b 
fuperftitieux  qui  s'oppofe  à  la  réformation  de 
plufieurs  loix  abufives.  La  fcience  du  droit 
s'eft  obfcurcie  peii  a  peu  ;  &  plus  les  ténèbres 
s'épaififfent ,  moins  il  fe  trouve  un  génie  cou- 
rageux,  avec  l'audace  ou  le  talent  de  fimplifier 
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les  loix  ,  c'eft-à-dire  ,  de  les  ramener  l  des 
poinrs  fondamentaux  &  inconteftables. 

Dès  que  la  Juri (prudence  eut  perdu  fa 
clarté  ,  elle  perdit  fa  force  8c  fa  dignité.  La 
fcience  en  grolliffant  pompa  toutes  les  erreurs, 
&  devint  oppreflîve  :  une  foule  d'hommes  fe 
jetterent  dans  ces  ténèbres  ,  &  s'enrichliïanc 
du  dégoût  ôc  de  l'ignorance  d'autrui  ,  formè- 
rent ce  peuple  voué  à  la  chicane  ,  8c  maniant 
les  procès.  Alors  on  n^'entendit  plus  l'idiome  , 
dont  on  fe  fert  dans  les  Tribunaux.  Les  Cora- 
ttienraires,  en  répandant  les  ombres  de  l'éru- 
dition, lailferent  toute  queftion  indécife ,  8c  la 
.  Jurifprudence  civile  devint  pour  tous  les  ci- 
toyens um  antre  ténébreux,  où  l'on  confioic 
fon  bien  à  des  hommes  qui  entroient  &  for- 
toient  de  l'antre  ,  en  vous  difant  &  en  vous 
rapportant  ce  que  bon  leur  fembloit. 


^1 
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CHAPITRE    XC. 

Loix  extrêmes» 

x^uELQUEFois  Us  loix  extrcmcs  réuflîflTent  : 
c'étoic  affûrément  une  loi  bien  grofîîere  , 
que  cette  loi  de  Romulus  ,  qui  accordoit 
au  mari  le  droit  de  vie  &  de  morr  Tur  la 
femme  adultère,  &  fur  la  femme  qui  s'eni- 
vroit  :  c'étoit  une  loi  bien  extrême  j  que 
celle  qui  rendoit  le  père  maître  abfolu  de 
la  vie  de  fes  enfans  ;  mais  avec  ces  deux 
loix  barbares  ,  l'incontinence  des  femmes 
difparut  ,  &  les  vices  fi  fréquens  de  la  jeu- 
nefle  ne  firent  point  éclater  leurs  dcfor- 
dres  'y  la  vieillelTe  ne  fut  jamais  en  butte  à 
d'indécentes  railleries  \  1  homme  inftruit  par 
Texpcrience  fut  écouté  ,  tant  il  eft  vrai  que 
telles  loix  conviennent  à  tel  peuple  ,  que 
le  légiflateur  eft  l'homme  du  moment.  Mais 
je  me  hâte  de  fortir  de  ce  Chapitre  j   ainiî 
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que  Thomme  fenfible  fuie  lorfqu'avançanc 
vers  une  place  publique ,  il  découvre  touc- 
à-coup  le  bourreau  ,  ôc  les  fatellices  de  la 
Juftice  qui  vont  immoler  un  homme  a  la 
fureté  ou  à  la  volonté  générale. 
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CHAPITRE    XCI. 

Des  Ecrits  fatyriques, 

JjES  Ecries  fatyriqiies  font  défendus  dans  la. 
Monarchie;  mais  comme  le  dit  Montefquieu, 

.c/2  en  fait  plutôt  unfujet  de  police  que  de  crime; 
ils  peuvent  amufer  la  malignité  générale  j  co/z- 

Jolerles  mécontens  ^  diminuer  l^ envie  contre  les 
places  y  donner  au  peuple  la  patience  de  fouffrir^ 
&  le  faire  rire  de  fes  fouffrances. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  de  telles  paro- 
les j  donc  le  Monarque  le  plus  habile ,  fera 
celui  qui  permettra  à  l'inquiécude  nationale 
de  fe  fixer  dans  des  pamphlets  j  il  fera  averti  à 
tems,  &  il  n'aura  rien  à  craindre  de  la  cha- 

^leur  des  efprits ,  car  les  fujets  turbulens  fe  tra- 

.  hiront  d'eux-mêmes. 
..      II  fera  toujours  grand  le  Prince  à  qui  on 

-  pourra  dire  :  nihil  oblivifceris  niji  injurias. 
C'eft  encore  là  lefecret  de  l'homme  de  lettres 
fameux  :  toute  injure  qu'on  méprife  tombe 
inévitablement.  Tout  livt e  didé  par  la  paflîon 


êc  Tenvie  de  nuire  ,  eft  bientôt  oublié  ;  l'Au- 
teur refte  enféveli  fous  le  mépris  public. 

Médiocrité  ,  nullité  ,  turpitude  font  faites 
pour  fe  ceindre  ôc  s'embrairer  ;  elles  frémiflenc 
donc  à  l'afped  de  la  moindre  brochure.  Ja- 
mais l'intérêt  bien  entendu  du  Souverain  ne 
lui  fuggérera  de  mettre  àe»  entraves  à  la 
preflTe.  11  faut  rendre  les  Ecrivains  réfponfa- 
bles  eux-mêmes ,  non  de  leurs  erreurs ,  mais 
de  leur»!;  motifs  ,  ôc  rien  de  plus  aifé  à  décoU»- 
vrir  dans  un  livre  que  le  motif  qui  fa-  didé.' 

L'Imprimerie  eft  une  voie  toujours  ouverte 
pour  que  les  connoiiTances  toujours  profita- 
bles ,  &  les  vérités  nécefifaires  parcourent  le 
monde.  Les  inquiétudes  ôc  les  craintes  dont 
l'art  d'imprimer  tourmente  les  petits  hommes, 
voilà  ce  qui  me  réjouit  le  plus  ^  je  Tavoue. 

yentre-fain-gris  ^  difoit  Henri  ÎV,  lorfquô 
{e^  courtifans  parloient  contre  PAuteur  de 
rifle  des  Hermaphrodites  ,  Ave-^-vous  compcé 
que  j.e  mQ.lcJheroïs  un  homme  d'effrit  ,  pour 
VOUS" avoir  dit  vos  v^rhés"^-      •    '^'iom^ui^^ 

Envain  courent  les  libelles  qui  ne  fauroîent 
atteindre  &:  flétrir  la  vertu.  L'eftime  publique 


n'eu  pas  plus  due  à  la  diftribution  de  cerrains 
pamphlets ,  que  le  mépris  ne  l'eft  à  d'autres» 
Un  peu  plus  tard ,  un  peu  plutôt  ,  la  vérité 
frappe. 

La  liberté  de  la  prefle  eft  inévitable  dans  le 
fait  ;  c'eft  en  combattant  cette  liberté  qu'on 
lui  donne  un  refTort  plus  étendu.  Confidente 
de  l'homme  de  bien  ,  trompette  du  génie  , 
vengerelTe  des  peuples,  officieufe informatrice 
des  hommes  en  place  ,  l'Imprimerie  a  fes 
abus  ,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  faite 
pour  renouveller  à  propos  les  idées  du  genre 
humain. 
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CHAPITRE    XCII. 

De  la  Théocratie, 

U  N  Gouvernement  Religieux  eft  defpotique 
par  fa  nature.  Il  s'arroge  la  même  infaillibi- 
lité dans  les  rcgîem ens  civils ,  que  dans  les  ré* 
glemens  eccléfiaftiques  j  il  ne  veut  être  contre- 
dit &  contrarié  de  perfonne.  Ce  Gouverne- 
ment embraiïe  le  monde  moral  &  politique  ; 
le  légiflateur  fâchant  mieux  qu'un  autre  juf- 
qu'à  quel  point  les  reflTorts  de  la  crainte,  de 
la  crédulité  &  de  l'efpérance  ,  ont  de  pouvoir 
fur  l'homme,  mais  en  même  tems  ce  Gou- 
vernement conferve  à  chaque  citoyen  fes  irai- 
nsunités  perfonnelles,  hts  habitans  du  Para- 
guai  étoient  véritablement  égaux.  De  nos 
jours  le  peuple  de  Rome  jouit  d'une  très- 
grande  liberté  j  il  n'a  rien  a  envier  à  certaines 
Républiques. 

Ce  Gouvernement  quelquefois  paternel  a 
donc  fes  avantages  :  le  Prêtre  Souverain  imite 
alors  la  bonté  &  la  miféricorde  du  Dieu  qui 


l'a  placé  fur  le  trône  j  il  eft  plus  indulgent  que 
les  autres  Rois  ,  &  plus  avare  qu'eux  du  fang 
des  hommes  :  fa  légiflation  eft  fublime  ,  tant 
que  l'intolérance  ne  la  gâte  pas. 

Les   mœurs  des  Pontifes  Romains  furenc 
long-tems  pures.  Il   y  a  des  périodes  lumi» 
neufes  dans  leur  hiftoire  ,  qui  font  voir  que 
refpric  du  chriftianifme  avoit  pénétre  jufqu'à 
leur  cœur.  Les  Jéfuites,  par  la  police  qu'ils 
ont  établie  au  Paraguai ,  ont  mis  en  honneur 
leur  religion.  Elle  a  été  bienfaifante  ;  de  fim- 
ples  châcimens  ont  fuffi  à  retenir  ce  peuple 
dans  les  .bornes  [d'un  travail  nécefiTaite.  Les 
Miflîonnaires  ont  joint  quelquefois  l'autorité 
temporelle  à  l'autorité  fpirituelle  ,  parce  que 
dépofitaires  de   plufieurs   connoiflances  ,  ils 
réc^nerent  par  l'afcendant  des  lumières ,  tou- 
jours fupérieur  à  celui  de  la  force  ;  ils  donnè- 
rent à  des  peuples  barbares  fi.QS  idées  faines  , 
des  loix  fages  ,  conformes  à  l'équité  &  à  la 
raifon  ;ils  implantèrent  en  Amérique  les  arts 
utiles.  La  Théocratie  feroit  le  plus  fublime  des 
Gouvernemens ,  fi ,  après  avoir  rangé  tous  les 
îodividus  fous  la  main  de  Dieu ,  elle  leur 


confervoic  cette  liberté  qu'ils  tiennent  délai ," 
ou  fi  elle  foulevoit  à  propos  les  hommes  op- 
primés contre  les  efforts  de  la  tyrannie.  Quand 
la  Théocratie  ne  tiendroit  en  main  que  ce 
reffbrt ,  le  plus  puiffant  de  tous  pour  abattre 
le  defpotifme  armé  ,  ce  Gouvernement  feroit 
infiniment  fupérieurà  ces  Gouvernemens  mi- 
litaires ,  qui  voient  leurs  forces  réagir  contre 
eux-mêmes,  &  déchirer  le  fein  de  l'Etat. 

La  Théocratie  fondée  fur  la  perfuafion  in- 
time appartient  du  moins  à  l'homme  qui  l'a- 
dopte avec  crédulité  ou  avec  enthoufiafme  ; 
ôc  par  là  même  elle  touche  aux  plus  fublimes 
opérations  du  courage  humain:  c'eft  ce  qu'on 
a  vu  dans  l'hiftoire.  Le  dernier  terme  de  l'hc- 
roïTme  ne  s'eft  montré  que  dans  les  Théo- 
craties ,  qui  n'ont  jamais  humilié  l'homme  , 
ainfi  que  l'ont  fait  Ïqs  Gouvernemens  militai- 
res ;  car ,  on  ne  peut  en  difconvenir  ,  à  tout 
prendre  ,  les  Prêtres  valent  mieux  que  les  Sol- 
dats. Ceux-ci  font  des  êtres  féroces  ,  qui  agif- 
fent  aveuglément  comme  des  machines  meur- 
trières. 

Mais  les  Gouvernemens  religieux  font  les 

plus 


^us  fujets  à  être  ébranlés ,  ce  qui  les  éloigne 
encore  d'un  (iefpotifme  fanglanc  ou  durable. 
La  nouveauté  d'une  idée  finguliere  produit 
toute  feule  un  fanatifme  nouveau.  Si  l'idée  re- 
iigieufe  ceflfe  d'éblouir  par  le  charnre  de  la 
nouveauté,  le  fyftême  fe  détruit  de  lai-même: 
la  politique  Se  la  bravoure  l'emportent  tôt  ou 
tard  fur  le  principe  religieux  ,  qui  n'a  une  bafe 
immuable  que  pour  un  tems,  &  dans  une  oc- 
currence particulière.  La  Théocratie  Juivs 
périt  par  les  Romaijis;  le  Califat  fut  détruîc 
par  les  Tartares  j  le  Daïri  fut  dépofé  par  le 
Cubo;  les  Empereurs  dépolTéderent  les  Papes, 
&  l'Empire  des  Sophis  eft  tombé  dernièrement 
par  les  Daghefians.  Les  Etats,  religieux  enfin 
doivent  redouter  ce  que  l'on  a  vu  dans  le  fac 
de  Rome  ,  les  ornemens  des  Autels  fervic 
de  jouet  aux  Soldats. 


■^^ 
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CHAPITRE    KCIII. 

Jf  Vu  Chrijîianifme, 

V^UAND  la  Religion  Chrétienne  fe  fît  jour 
au  Japon  ,  le  peuple  ,  qui  gémiffoic  fous  k 
tyrannie  A^s  Nobles  ,  témoigna  un  fingulier 
nttacbemenr  pour  une  morale,  qui  ne  tendoit 
qu'à  effacer  des  différences  fi  odleufes  entre 
les  hommes.  Le  fpedacle  journalier  d'une  ven-. 
n;eance  effrénée  fit  entrevoir,  dans  des  maximes 
plus  douces,  un  bonheur  plus  réel:  l'arrogance 
des  Nobles ,  leur  férocité  connue  concraftoiç 
fortemenc  avec  la  voix  des  Miflîonnaires  \  le 
çhrifHanifme  y  eut  conféquemment  de  très- 
^rdçns  profélyces  ,  parce  que  le  peuple  y  eft 
très-malheureux.  Les  principes  du  chriftianif- 
me  demeureront  gravés  dans  le  cœur  de  plu? 
fleurs  Japonois,  parce  qu'ils  les  reg^rderonc 
comme  les  plus  propres  à  renverfer  Us  tyran- 
pies  du  Gouvernement  le  plus  terrible  ,  qui 
ait  jamais  pefé  fur  les  tètes  humaines. 

Er  iorfqne  le  peuple  en  France  ,  dans  des 


lems  antérieurs,  embrafla  avec  tant  de  facilité 
la  Religion  Chrétienne,  c'eft  qu'il  cherchoit 
dans   cette    religion    une   proteclion    contre 
les  maux  de  l'efclavage.  Il  fe  jetta  dans  les 
bras  du  Clergé,  qui  lui  ofFroit ,  dans  cestems 
barbares ,  &  des  lumières  &  des  fecours  con- 
tre le  joug  &  la  tyrannie  des  atroces  vain- 
queurs. Le  Clergé  donna  réellement  au  peu- 
ple, à  cette  époque ,  une  exiftence  qu'il  n'au- 
roit  pas  eue  fans  lui.  Alors  les  individus  mar- 
ques du  fceau  du  baptême  ne  furent  pas  ef- 
clavesj  &  fi  le  Clergé  n'avoir  pas  dégénéré  de 
fon  premier  efprit ,  s'il  ne  s'étoit  pas  rangé 
avec  le  tems  du  côté  des  Princes  opprefleurs 
pout  partager  les  dépouilles  nationales  ,  oa 
auroit  lu.  en  France  Phiftoire  d'un  peuple,  au 
lieu  de  l'hiftoire  de  quelques  grandes  mai- 
fonsj  on  auroit  lu,  à  la  place  des  intérêts  de 
quelques  Nobles  belliqueux,  une  hiftoire  vrair 
ment  intéreflantc,  comme  chez  les  Romains  , 
les  Grecs  Si  les  Anglois. 

Le  petit  nombre  de  bons  Rois  ,  dont  h 
France  fe  vante  aujourd'hui  ,  attefte  que  le 
Clergé  n'a  point  tenu ,  dans  ces  jours  de  force 
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&  àù  fplendeur  ,  toiu  ce  qu'il  avoir  promis  À 
la  portion  infortunée  &  nombreufe  de  la  na- 
tion :  ôc  le  Clergé  ne  peur  plus  aujourd'hui 
réclamer  {qs  antiques  bienfaits  ,  parce  qu'il 
a  paOTé  à  un  fyftème  oppofé  ,  ôc  qu'il  eft  de- 
venu efciave  des  richeffes. 

La  foule  des  citoyens  eft  donc  intéreflee  à 
îa  diminution  de  fes  richeffes:  Tes  privilèges 
font  inconteftables  j  juridiquement  parlant 
mais  un  facrifice  eft  nécefTaipe ,  politique  ôc 
naturel. 

La  Religion  Chrétienne,  qui  profcrit  l'u- 
fao-e  des  animaux  dans  la  faifon  où  ils  fe  mul- 
tiplient ,  eft  une  loi  admirablement  fage.  La 
Religion  qui  reftreint  la  pluralité  des  femmes. 
Se  qui  n'en  permet  Qu'une  eft  une  excellente 
loi  ,  &  de  plus  conforme  à  la  Nature  ,  en  ce 
qu'il  eft  prouvé  que  les  deux  (exes  ,  dans  tou§ 
J^s  pays ,  naitrent  à-peu-près  en  nombre  égal, 

â% 
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CHAPITRE    XCIV, 

Du  Jéfumii 

l-^E  Jéfami  efl  un  ade  que  l'on  exige  atr 
Japon  ,  pour  décoiivtir  ceux  qui  font  attachés 
au  chrilliaiiifaie.  Il  confiée  à  faire  mectre  le 
pied  far  les  Images  de  Nocre-Seigneur  attaché 
à  la  croix  ,  &  de  fa  fainte  mère.  On  promené, 
ces  Images  dans  toutes  les  maifons  pour  la 
même  profanation  :  on  n'en  excepte  pas  les 
plus  petits  enfans ,  que  leurs  mères  ou  leurs 
nourrices  foutiennent  par  les  bras. 

On  dit  que  les  Hollaudois ,  par  cet  efpric 
de  cupidité  qui  les  diftingae  ,  voulant  être 
les  feuls  à  trafiquer  avec  les  Japonois ,  leur 
confeillerenc  ,  pour  empêcher  les  Chrétiens 
de  s'introduire  chez  eux,  fous  le  nom  d'autres 
nations,  de  placer  à  terre,  à  l'endroit  où  l'oa- 
débarque  j  un  crucifix  _,  afin  de  connoître  par- 
là  fi  celui  qui  débarqueroit  feroic  Chrétien  ou 
non. 

Les  Hollandois  ont  renié ,  devant  les  Japo- 
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noîs,  le  chriftianifme ,  &  n'ont  fait  aucun  fcrif^ 
pille  de  fouler  aux  pieds  cecce  fainre  Image. 
C'eft  ainfi  qu'ils  fe  font  empares  du  commerce 
du  Japon  j  exemple  impie  que  les  Angiois 
n'ont  point  voulu  fuivre. 

Mais  cette  a6lion  de  marcher  fur  le  crucifix 
a  été  aurorifée  par  quelques  CaTuifles  Hol- 
landois,  vCi  qu'on  ne  pouvoit  pas  entrer  autre- 
ment au  Japon. Cet  ade  n'a  paru  qu'une  diflî- 
mulation  néceiTaire,  parce  qu'elle  fe  faifuic 
dans  une  bonne  intention.  Aurifacra  famcsî 


CHAPITRE     XCV. 

De  la  Legïjlatlon  Religieufe. 

JL/ 'esprit  de  légiflation  religieufe,  lorf- 
qu'eile  ne  s'égare  point  dans  des  dogmes  inu- 
tiles ou  confus  ,  agrandit  l'ame  &  élevé  la 
penfée.  L'homme  a  eu  de  tout  tems  une 
idée  confolante  de  félicité  future.  Les  grands 
Icgiilateurs  fe  font  donné  bien  de  garde  d'enfé- 
velir  l'homme  tout  entier  dans  le  tombeau. 
Qu'auroientils  pu  offrir  en  dédommagement 
au  patfiote  généreux ,  au  guerrier  qui  fe  dé- 
vouoit  ?  Ils  créèrent  les  Champs  Elifées  ou 
l'homme,  accablé  des  miferes  de  cette  vie,  de- 
voit  repofer. 

•  Les  légiflateurs  de  tous  les  fiècles  ont  re- 
gardé cette  efpérance  comme  le  plus  sûr  re- 
mède au  défefpoir  ,  &c  comme  la  planche  fe- 
courable  que  le  malheureux  devoit  cmbrafler 
pour  fe  fauver  du  déluge  de  Çqù  maux. 

Cette  idée  fera  toujours  grande  &  fubli- 
me.  C'eft  dommage  que  d'après  elle  oh  ait 
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forcé  fouvent  les  hommes  de  facrifier  les  dou- 
ceurs les  plus  innocentes  de  cette  vie  à  l'ef- 
poir  ou  à  la  crainte  d'un  Etat  futur.  Cette 
idée  bienfaifante ,  douce  &  charitable  devoit- 
elle  dégénérer  en  un  dogme  dur ,  partial  & 
tyrannique  ? 

La  haine  s'empara  de  cette  grande  idée 
pour  étendre  fes  horribles  jouiflances.  La  haine 
iacerdotale  ouvrit  en  quelque  forte  l'enfer  à 
ion  gré ,  &  ferma  le  lieu  de  délices.  Le  règne 
des  Miniftres  de  la  Religion  devint  plus  ter- 
rible ôc  plus  impitoyable  que  celui  des  def- 
potes.  Ils  demandèrent  des  efprits  enthou- 
fîaftes  &  foumis,  plutôt  que  des  efprits  reli- 
gieux. Il  fallut,  pour  avoir  droit  à  leur  cha-' 
rite,  fe  foumettre  à  leurs  ordres.  Il  fallut,  pour 
exifter  fans  crainte,  les  dire  infaillibles. 

La  Hiérarchie  Eccléfiaftique ,  dans  fa  mar- 
che irréfragable ,  éloigna  tout  ce  qui  favoic 
penfer  j  5c  les  ténèbres  de  l'ignorance  furent 
les  bois  facrés  oii  elle  fe  plut  à  bâtir  fon  fanc- 
tuaire. 

Un  Pontife  unique  dans  un  Etat  balance- 
rait le  Monarque  ôc  diviferoit  l'autorité.  Le 


Gouvernement  dQS  anciens  Juifs  offrir ,  lorf- 
cu'ils  abandonnèrent  la  Théocratie  pour  la 
Royauté  ,  l'inconvénient  politique  d'avoir 
placé  le  Sacerdoce  hors  de  la  Puiffance  fu- 
prême. 

Si  ce  Miniftere  étoit  remis  à  un  homme 
intègre  &  vertueux  j  qui  ne  fnt  que  l'organe 
de  la  Morale  ôc  de  la  Jullice,  cet  emploi  de- 
viendroit  fablime  ;  mais  il  importe  de  fubor-- 
donner  la  police  de  la  Religion  à  l'autorité  dt| 
Gouvernement, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
facile  ôc  de  plus  dangereux,  que  de  voir  l'ocr 
dre  facerdocal  abufer  de  fon  crédit  :  comme 
il  ralfemble  l'attention  du  bas  peuple  ,  il  peuc 
l'entraîner  rapidement  y  &  l'entraîner  vers  le* 
extrêmes. 

Les  Perfans  modernes  ont  âfiu%  chefs  dana 
l'Ordre  facerdotal  j  &  par  cette  ingénieiife 
adrclTe,  ils  ont  évité  la  puiflance  Pontificale' 
unique. 

Mais  c'eft  avec  regret  que  I'oiî  voit  en 
France  cette  foule  d'Archevêques,  d'Evêques, 
d'Abbés,  de  Prieurs ,  de  Chanoines ,.  &  tous 
ces  dignitaires  de  Chapitres  ^n'avoir  aucun  rage» 


port  dlred  avec  les  citoyens.  II  n'y  a  que  les' 
Curés  en  France,  la  partie  la  plus  refpecftable 
de  l'Ordre  facerdotal  ^  qui  communique  avec 
le  peuple,  &  qui  correfponde  en  cela  avec  le 
Magiftrac  civil. 

Toutes  les  conlHtutions  Monaftiques  fépa- 
rem  aujourd'hui  les  particuliers  du  corps  de 
l'Etat,  pour  lier  toutes  leurs  facultés  à  ces  corps 
^condaîres  j  en  voici  la  rai  Ton  :  les  Moines 
(dans  l'origine  vivoient  dans  des  déferts  ,  &  vi- 
Toient  du  travail  j  ils  n'étoient  par  conféquent 
jpas  obligés  d'être  liés  avec  la  République.  Aii- 
|ourd'hui  ils  ne  travaillent  point  ,  &  vivent 
au  milieu  des  villes  j  ils  ne  dévoient  donc  pas 
prendre  l'efprit  des  anciens  Moines ,  ou  j  pour 
amieux  dire,  ils  dévoient  s'y  conformer ,  ôc  ne 
jamais  s'en  écarter. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  grands 
JMonafteres  ont  fervi  de  point  de  raliement  aux 
Cultivateurs  dans  nos  anciens  troubles  ,  Se 
ipe  des  Congrégations  de  Bénédidlins  &c  de 
bernardins  ont  retenu  le  peuple  découragé 
par  de  continuelles  révolutions  &  prêt  à  s'ex- 
|)atrier,  l'ont  retenu,  dis-je,  autour  de  ces 


cilifices  religieux,  ce  qui  a  entretenu  l'agriaiî- 
ture,  qui  s'exiloi:  fans  ces  Moines  ,  à  qui  iious 
devons  d'avoir  foutenu ,  dans  cqs  tems  mai- 
heureux,  les  forces  nationales,  expirantes  & 
voifines  de  leur  ruine  totale. 

Ceux  qui  chérifîent  les  Lettres ,  fongent 
aufîi  que,  fans  ces  grands  Moines,  elles  étoienc 
abolies  ;  que  leurs  Monafteres  ont  fsrvi  de  dé- 
pôt aux  Manufcrits  anciens ,  &■  que  s'ils  ont 
I  hérité  de  ces  belles  poife (lions,  qui  fontau-r 
jourd'hui  l'objet  de  la  critique  ou  de  Tenvie, 
elles  font  le  prix  de  leurs  travaux.  Mais  il  eft 
toujours  a  dcûrer  que  cqs  Moines ,  plus  liés  aij 
peuple  qu'ils  ne  le  font  ^  deviennent  par  li 
plus  précieux  a  la  politique. 
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CHAPITRE    XCyi. 

De  r Antique  Jurifprudence, 

J_^ES  nations  à  demi  barbares  fe  font  profter- 
nées  devant  une  Jurifpriidence  qu'elles  n'en- 
tendoient  pas ,  &■  qui  dévoie  leur  être  étran- 
gère. Elles  fe  font  profternées  y  parce  que  fa- 
chant  manier  Tépée  Se  non  la  plume,  elles 
n'avoicnc  pas  les  connoiffaïKres  néceflTaires  pour 
procéder  à  la  rédadion  d'un  nouveau  Code-. 
Ces  peuples  fe  font  emparés  àss  lorx  Romai- 
nes, comme  de  leurs  édifices  :  ils  s'y  font  lo- 
gés ,  &  ce  qui  étoit  fa^eife  ,  grandeur ,  pré- 
voyance chez  un  peuple  grand  eft  devenu  ab- 
furdité  ,  contradidioM  >  obfcuritc  &  difpute 
chez  des  efpeces  de  hordes  fauvages  qui  étoienc 
encore  loin  du  point  de  civilifarion. 

Comme  Tignorance  a  befoin  de  lumières  , 
tout  ce  qu'on  prit  dans  des  loix  Romaines 
parut  admirable.  Ce  larcin  difpenfoit  de  toute 
étude  particulière.  Mais  bientôt  il  fut  la  fource 
des  difpiuçs  les  plus  çénébrçufes  ;  U$  Jwjfj 


confultes  portèrent  leur  extravagance  dans  le 
tréfor  mutilé  ,  Ôc  il  auroic  mieux  valu  que 
ces  barbares  fe  fuflent  palTcs  de  loix  _,  que 
d'en  avoir  volé  d'auffi  majeftueufes,  pour  Iss 
appliquer  à  leur  barbarie  &  à  leur  féroce 
^  ignorance. 

Quand  ces  peuples  eurent  volé  le  droit  Ro- 
'main  j  ils  furent  incapables  d'imaginer  &  de 
créer  l'enfemble  d'une  feule  loi  j  ils  furent 
donc  à  la  merci  des  Jurifconfultes  qui  com- 
piloient  pour  eux  une  foule  de  proportions 
plus  ou  moins  obfcures  ,  mais  dont  ils  & 
payoient  faute  de  mieux. 

Ces  nations  s'ctoient  réfusiées  dans  ua 
Code  étranger  ,  comme  dans  les  rems  de  ca- 
lamité on  fe  réfugie  pèle  mêle  dans  un  Tem^- 
ple  abandonné  :  bientôt  les  Autels  fervent  z 
§k     d'autres  ufages. 

Mais  noiiSj  fommes-nous  excufables  ànos 
propres  yeux  ?  Le  ferons-nous  aux  yeux  de  la 
Podérité?  Dans  un  fiècle  éclairé ,  lorfque  tous 
les  arts  ingénieufement  cultivés  approchent  de 
la  perfeélion  ,  nous  nous  traînons  encore  dans 
Jeç  fenciers  comentieux  d'une  Jurifprudencs 
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étrangère.  Nous  avons  adopté  routes  les  chefes 
compilées  j  tout  le  délire  des  Juriftes  ,  toutes 
les  extravagances  des  Jurifconfultes.  Cecahos 
informe  &  ténébreux  ,  où  Taigreur  de  la  dif- 
pute  naît  à  chaque  pas ,  nous  avons  tenté  de 
le  débrouiller,  au  lieu  d'y  mettre  le  feu  fo- 
kranellement ,  &  de  créer  pour  nous  un  nou- 
veau Code,  un  Code  applicable  à  nos  befoins, 
conforme  à  notre  génie  ,  analogue  à  notre 
caradlere. 

A  quoi  fervent  nos  lumières?  Que  faifons- 
nous  de  tous  ces  Livres  où  la  philofophie  8c 
la  morale  fe  donnent  la  main  ?  Quel  fruit  re- 
irient-il  au  monde  des  travaux  d'un  fiècle  phi- 
lofophique  ?  Nous  n'avons  pas  fu  brifer  la 
chaîne  qui  nous  lioit  à  ces  vieilles  loix  ,  donc 
ie  fardeau  nous  opprimoit  ;  ôc  cette  foule  de 
volumes  qui  devoit  être  condamnée  à  d'é- 
ternelles ténèbres,  nous  avons  eu  la  foiblelfe 
^d'y  chercher  les  décifions  qui  dévoient  influer 
fur  notre  exiftence  civile  ,  malgré  la  différence 
^s  lieux  ,  des  circonftances  ,  malgré  wne  reli- 
«Î6n  nouvelle  ,  maloré  des  mœurs  nouvelles, 
«Malgré   une  conftitution  politique  qui  n'of- 


froic  aucun  rapport  avec  les  confticutîons  an- 
ciennes j  ôc  nos  Monarques  François,  (  tous 
Légiflateurs  )  en  publiant  «ne  biblioîheque 
d'Edits  5  n'ont  pas  encore  donné  à  leur  peuple 
4in  Code  national! 

Sans  doute  ,  il  y  a  beaucoup  de  points 
lumineux  à  faifir  dans  les  loix  Romaines. 
La  raifon  écrite  peut  fe  tranfmettre  d'un  tri- 
bunal à  un  autre  j  mais  n'eft-ii  pas  tems 
d'envifager  ce  que  les  loix  ont  de  défec- 
tueux ,  de  fimplifier  notre  Jurifprudence 
civile ,  fi  horriblement  compliquée  ,  &  de 
jetter  une  clarté  pure  &  durable  fur  tous 
les  points  fondamentaux  de  droit  politique 
&  civil  r  Ils  font  en  petit  nombre  -,  &  fui- 
vaut  la  progrelîlon  naturelle  des  chofes,  bien- 
tôt Tenfemble  feroit  éclairé.  Alors  la  véné- 
lation  s'attacheroic  au  légiflateur ,  qui  feroit 
ce  noble  préfent  a  une  nation  qui  en  fent 
le  befoin  ,  ôc  qui  réclarr»;;  cet  augufte  bien- 
fait par  la  bouche  &  par  le  cri  unanime  de 
tous  les  citoyens  fenfibles  ou  éclairés. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  de  nou- 
Yelles  loix  ,  les  Souverains   ne  doivent  pas 


(MO 

appréhender  les  avis  des  nations  voifines  : 
le  Czar  Pierre  y  de  fon  Cabinet ,  deinandort 
\qs  confeils  du  fameux  Leibnitz  ;  le  Parle- 
ment d'Angleterre  n'a  pas  cru  déroger  à  fa 
dignité  en  citant  Montefquieu. 
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CHAPITRE    XCVII. 

Loix  criminel/es. 

\2^  u  A  N  D  on  eu  vient  au  chapitre  des  Loi^ê 
criminelles  ,  le  Philorophe  le  plus  ferme  ,  ou 
le  plus  fenfible  ,  ne  fait  plus  ce  qu'il  doic 
écrire  ;  la  plume  tremble  dans  la  main. 

Il  faudroic  avoir  une  connoifTance  profon- 
de des  tempéramens  divers ,  &  du  jeu  des 
paillons ,  pour  ne  pas  fortir  des  bornes  de 
l'exade  juftice.  Les  uns  craignent  la  honte , 
Ie«  autres  ne  redoutent  pas  les  fupplices  j  la 
dureté  phyfique,  qui  ne  dépend  pas  de  nous> 
produit  la  dureté  morale. 

Ici  Tami  le  plus  tendre  frappe  Ton  ami 
dans  un  mouvement  de  colère ,  &  demande 
la  mort  :  là  le  fcélérat  de  Lyon  rit  fur  la 
roue  ,  en  fe  rappellant  la  grimace  d*un  hom- 
me endormi  ,  a  qui  il  avoit  verfé,  par  palfe-, 
tems ,  du  plomb  Éondu  dans  la  bouche. 

La  qualité  du  fang ,  la  folidité  des  muf- 
cles  font  des  êtces  bien  différens  des  autres 


êtres.  Parmi  les  criminels  il  efi:  des  tigres  ^ 
des  ours  ,  des  léopards  qui  portenr  face  hu- 
maine :  rinfeiifibilité  morale  va  chez  eux  juf- 
cju'à  l'endurclflemeni  abfolu  ;  leur  imagina- 
rion  glacée  ne  les  a  jamais  identifiés  à  la  vie- 
rime  fenfible  qu'ils  frappoienr. 

Il  ne  faudroit  peut-être  pour  ruiner  nos 
loix  de  fang  ,  que  Texemple  d'un  fcélétac 
doué  d'un  tempérament  femblable  à  celai 
des  nations  fauvages  du  Canada.  Un  prifon- 
nier  de  guerre  attaché  au  cadre  ,  ôc  brûlé 
lentement  pendant  vingt  ou  trente  heures  , 
fume  fa  pipe  ,  fourit  au  milieu  des  douleurs 
en  déliant  fes  bourreaux.  Or ,  un  criminel 
qui  offriroit  parmi  nous  le  même  fpedacle  , 
épouvanteroit  les  Juges  &  les  fpe(5tarears , 
Se  prouveroit  plus  que  tous  les  livres  phiiofo- 
phiques  ,  Vinfuffifance  des  fupplices. 

Et  réducation  ne  donne-t-elle  point  aux 
hommes  une  autre  exiftence  ?  Prefque  tous 
ceux  que  la  Juftice  frappe  de  fon  glaive  , 
n'ont  point  eu  d'éducation.  L'inftant  terrible 
où  ils  font  devenus  coupable?  ,  doit  nous 
donner  une  leçon  ;  c'eft  que  peut-être  dans 


les  mêmes  circonftaiices  nous  ferions  devenus 
auflî  â  plaindre  que  ces  malheureux  ,  fi  l'é- 
ducation qui  nous  a  été  procurée  ,  foit  par 
autrui ,  foit  par  nous  mêmes ,  n'eût  pas  ar- 
rêté ou  empêché  le  dangereux  effet  de  notre 
conftitution  phyfique. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  que  le  Ma- 
giibat  doit  toujours  s'identifier  à  l'homme 
qui  a  rompu  avec  l'humanicé.  Le  paàte  n'eft 
pas  brifé  pour  ce  Juge  :  il  doit  fe  fuppofer  à 
la  place  du  criminel  ,  quel  qu'il  foit  ,  car 
c'eft  un  homme,  c'eft  fon  femblable  ;  il  doit 
donc  avoir  horreur  de  la  baire  de  fer,  des 
tenailles  j  des  ferremens  rougis  au  feu  ,  &  de 
CQs  autres  atrocités  infamantes  pour  la  nature 
humaine  j  parce  que  la  juftice  eft  punition 
&  non  point  vengeance,  &  que  la  mort  fuffit 
pour  fouftraire  à  la  fociété  un  ennemi  per^ 
vers. 

Les  Anglois  ,  qui  ont  tout  calculé  dans  leur 
Gouvernement  pour  l'humanité  ,  offrent  au 
refte  àQS  nations  des  loix  fages  ,  humaines, 
&  il  feroit  tems  de  les  imiter. 

11  ne   s'eft  pas  encore  trouvé  de  Peintre 


qui  nous  ait  repréfenté  la  Juftice  avec  dei 
roues ,  des  potences ,  des  caillers  pleines  de 
plomb  fondu  ;  il  auroit  eu  le  premier  hor- 
reur du  tableau.  Thémis  porte  un  bandeau , 
des  balances  &c  une  épée  :  voilà  une  imaga 
majeftueufe  ôc  jufte  ;  on  peut  la  peindre  j 
mais  la  première  fait  friflonner  :  or  ,  ce  qui 
rebiue  les  pinceaux  eft  un  avertiflement  fe- 
cret  que  l'image  eft  contraire  à  la  nature. 
Jamais  cette  image  ne  doit  être  exercée  ea 
place  publique. 

On  fait  pourquoi  l'on  donne  à  Thémis  I> 
bandeau  &  l'épée  j  mais  à  quoi  bon  les  ba-r 
lances  ,  quand  il  s'agit  de  juger  un  voleur  : 
quelle  fomme  met-on  dans  le  baffin  de  la 
balance  oppofé  à  celui  où  l'on  pefe  le  voleur!  . 
une  miférable  fomme  d'argent  :  y  a-t-il  éga-  _  '^ 
lité  ?  Le  meurtrier  peut  être  pefé  avec  le  ca- 
davre de  celui  qu'il  a  égorgé  :  pour  rendre  la 
balance  égale  ,  il  faut  lui  donner  la  mort  j 
&  l'épée  qui ,  dans  le  civil ,  fert  à  trancher 
le  nœud  gordien  de  la  chicane  ,  fert  alors 
à  Thémis  à  trancher  une  vie  ennemie  de  la 
fociété. 
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CHAPITRE    XCVIIL 

Jurifpmdencc  criminelle. 

X  HOMAs  Morus  j  Montefquieii ,  Beccaria  l 
Servan  ,  Dupaty  ,  la  Crécelle  nous  ont  donné 
i'efpérance  d'une  légifladon  humaine  &  ré- 
gulière fur  rimpQftanc  objet  de  la  conferva- 
tion  commune  :  ils  ont  rejette  cts  loix  de 
fang  ,  ces  procédures  inventées  par  àes  ticrres, 
qui  fembloient  dire  ,  qu'il  n'étoic  pas  croya- 
ble qu'on  fût  innocent ,  dès  qu'on  avoir  un 
Juge  à  fa  pourfuire. 

On  s'eft  fouvenu ,  grâces  a  eux ,  que  les 
loix  avoienc  à  gouverner  àts  créatures  fenfi- 
bles  ,  Se  que  l'homme  (  tel  etoit  fon  premier 
devoir  )  étoic  obligé  d'ufer  de  ménagement 
pour  la  vie  de  ^ts  femblables  ;  car  on  peut  ré- 
primer le  crime  ,  fans  détruire  le  criminel. 

Les  Anglois  ,  de  leur  côté  ,  nous  ont  don- 
né les  plus  belles  maximes  ,  &  toucà-la-fois 
les  plus  beaux  exemples  de  juftice  &  d'huma- 
nité. .Qfçroiîs  :  nous  le  dire  ?  la  légilUtioa 
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pénale  d'Angleterre   n'a  pas  ctc  le  fruit  des 
lumières   &  des  fyftèmes  de  ce  peuple  pen- 
feur ,  mais  celui  des  circonftances  politiques: 
c'eft  que  la  Juftice  criminelle  s'eft  trouvée  liée 
à  fa  conftitution  républicaine  ,  ôc  que  fa  li- 
berté tient   déformais  à  un  faifceau  de  loix 
qu'on  ne  peut  délier.  Vainement  vous  pco- 
poferez  cette  admirable  inftitution  à  tous  les 
autres  Gouvernemens  j  ils  ne  pourront  jamais 
reûifier  leur  code  criminel  fur  leurs  loix  fon- 
damentales. La  diftance  eft  trop  énorme  i  & 
le  Juge  alors  fe  mer  inceilamment  à  la  place 
de  la  loi ,  foit  pour  punir  ,  foit  pour  abfoudre. 
Les  Gouvernemens  qui  n'ont  pas  des  for- 
ntes  républicaines  ,  ne  favent  comment  allier 
la  fociété  &c  l'indépendance ,   la  force  ôc  le 
bonheur  ,  la  sûreté  êc  la  liberté  ,  les  paffior.s 
de   chacun    airec    les  droits  de  tous,    faute 
d'une  jufte  mefure  avec  les  loix  politiques  , 
les  loix  criminelles   deviennent  précifémenc 
le  cc«itrafte  des  mœurs  d'une  nation  -,  &  alors 
l^cchaifaud  n'atteint  que  cos  hommes  féroces 
ou  délirants  ,  qui  forcent   les  Tribunaux  à'c 
l'es  Juges  à  les  livrer  au  bourtcAU  j  pour  loi 
égorger  en  cérémonie. 


Tout  cft  donc  fondé  dans  la  léolflation 
d'un  peuple  qui  a  des  principes  ,  tandis  que 
celui  qui  n'en  a  point,  voue  à  l'arbitraire 
l'innocent  ôc  le  coupable  ,  &  ne  fe  venge  de 
{es  erreurs  qu^en  puniiraiic  le  voleur  comme 
i'air.iiîia  ,  ik  l'alfâllia  comme  le  parricide^ 
&  ne  connoiffant  aucune  proportion  dans 
les  peines  ,  il  croit  avoir  fatisfait  a.  la  juftice, 
<n  étalant  dans  les  places  publiques  ces  exé- 
cutions fanguinaires ,  qui  épouvantent  &  flé- 
trident  le  cœur   &   l'iroagination. 

Tout  dérive ,  comme  oii  le  voie ,  des  pre- 
mières loix  politiques.  Il  eft  impolTible  dans 
les  Etats  fournis  à  un  Monarque  trop  abfoUi , 
d'avoir  cette  jurifprudence  criminelle  ,  qui 
honore  les  Etats  républicains.  Les  fcanda- 
leufes  collections  des  jurifconfulces  inhu- 
mains font  nées  dans  les  inilans  ou  les  vic- 
toires enivroien:  un  peuple  abaudonue  au  U- 
jiatifme  des  conquêtes. 

A\nCi ,  malgré  la  fplcndeur  de  tel  reaîie , 
on  a  vu ,  aumili<2u  du  filence  de  tous  les  Ecri- 
vains connus  alors  ,  des  formes  didées  par  la 
'.  hiî:>e  da  genre  imjiuin ,  îoas  ia  piaa*€  àQ 
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Juriftes  ineptes  j  ou  barbares  ,  ôc  qu'une  na- 
tion polie  a  retenues  plus  d'un  fiècle,  au  pré- 
judice de  {qs  propres  coutumes  ôc  de  fes  lu-      '^ 
mieres. 

'  La  nature  &  le  defpotirme  des  procédures 
critnineiles  ,  la  difpofition  infenfée  contre  la 
sûreté  commune  ,  naiflent  évidemment  du 
premier  outrage  fait  à  l'homme  dans  la  conf- 
titution  politique.  Le  code  le  plus  fufceptible 
de  perfedion  ,  le  plus  beau  monument  que 
la  fagelTe  ait  élevé  encore  à  l'humanité  &  à  la 
liberté  ,  fe  trouve  dans  les  Républiques  j  ou 
dans  les  Etats  vraiment  libres. 

Nos  moeurs  l'ont  emporté  fur  la  rigueur 
abufive  de  nos  loix.  Grâce  aux  lumières  qui 
ont  brillé  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  i 
on  eft  devenu  plus  avare  du  fang  des  hom-  { 
mes  :  il  ne  coule  plus  pour  les  moindres  dé- 
lits ,  &c  l'on  a  fu  féparer  Terreur  du  crime. 
Si  le  Légiflateur  lui-même  revenoit  ,  il  abro- 
geroit  fes  loix  qui  ne  tendent  qu'à  fatiguer 
Tefpece  humaine  ,  ôc  qui  s'effacent  infenfi- 
blement  du  code  des  nations.  Un  refpedt  fuperf- 
ticieux  qui  précendroic  confacrer  de  nos  jours 

toui; 


tout  ce  que  les  Léglflateurs  ont  inventé  daûs 
différens  tems  pour  contenir  l'homme  ,  ou 
pour  l'épouvanter ,  d'après  leur  imaginatiori 
craintive  ou  farouche  ,  l'homme  n'auroit  plus 
d'afyle  ,  &  tous  les  points  de  fon  exiftence 
lui  feroient  enlevés  au  nom  de  la  loi. 

Pourquoi  un  frein  fangla  n  ?  Il  devient 
inutile  quand  l'animal  ell  doux  ôc  paifible. 
Ces  entraves  ,  jadis  nécelfaires  ,  deviennent  ' 
des  chaînes  horribles  dès  qu'il  n'y  a  plus  lieu 
au  défordre  :  ainfi  l'on  abat  des  barrières  dref- 
fées  à  la  hâte  ,  ôc  devinées  à  contenir  la  mul- 
titude dans  le  lieu  où  elle  a  dû  fe  rendre.  Si 
on  les  lalffoit  fubfifter ,  après  que  la  foule  fe- 
roit  écoulée ,  toutes  les  routes  feroient  bientôt 
hériirées  d^obftacles ,  &  l'on  ne  pourroit  faite 
un  pas  fans  être  arrêté. 

On  a  vu  de  ces  cruels  Légiflateurs ,  pref- 
qu'au  moment  qu'ils  avoient  fait  une  loi , 
prinripalement  une  loi  pénale,  montrer  une 
forte  de  joie ,  Ci  quelques  malheureux  y  con- 
trevenoient  :  ils  actendoient  ,  pour  ainfi  dire ,  le 
moment  de  donner  un  exemple  éclatant;  ils 
fembloient  triompher  par  l'acte  même  du  délie. 
Tome  IL  L 


{%4t  ) 
De  pareils  Légiflateurs  étolent  des  hommes 
atroces. 

Si  la  formation  de  la  loi  demande  une 
fainte  rigueur  ,  une  vercueufe  févérité  ,  l'exé- 
cution au  contraire  veut  de  la  modération, 
&"  même  une  forte  de  fenfibilité. 

Pourquoi  la  mort  d'un  feul  homme,  con- 
damné par  la  fentence  des  Juges,  nous  tou- 
che ôc  nous  intérefle-c-elle  au  point  d'être 
troublés  ,  émus ,  indignés  ,  tandis  que  nous 
voyons  périr  de  fang- froid  des  milliers  d'hom- 
mes innocens  fur  un  champ  de  bataille  ?  Ce 
ji'eft  pas  l'idée  de  l'innocence  du  fupplicié  qui 
nous  émeut  j  c'efl:  le  fcntimenc  de  notre  in- 
dépendance qui  réagit  contre  ce  pouvoir  de 
quelques  hommes  qui,  tranquillement  aflisj 
décident  de  la  vie  ou  de  la  more  des  citoyens. 
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CHAPITRE    XCIX. 

JËdlts  atroces  :  de  leur  fuite. 

Est-il  dans  les  faftes  de  Thiftoire  deux  or- 
donnances femblables  à  celles  de  Charles- 
Quint  de  l'année  1555,  qui  condamnent  à 
la  mort  tous  les  Réformés  àts  Pays  -  Bas ,' 
quand  même  ils  embralTeroient  la  Religioa 
Catholique  &  Romaine ,  avec  ce  feul  adon- 
cifTement ,  qu'alors  ils  ne  feroient  point  brû- 
lés vifs  ,  mais  que  les  hommes  feroient  dé- 
capités ,  &  les  femmes  enterrées  vivantes  ? 
Non  j  cette  ordonnance  mpnftrueufe  eft  uni- 
que :  elle  n'a  pu  être  promulguée  qu'une 
feule  fois  fur  la  terre ,  &  la  réadion  des 
Pays-Bas  fut  proportionnée  a  toute  la  vio- 
lence &  l'aîrocité  de  cette  tyrannie.  De  pa- 
reils outrages  "faits  à  l'humanité  font  rares, 
&;  il  a  fallu  toutes  les  fureurs  d'un  fanatifmc 
irrité  pour  en  imaginer  de  femblables  :  auflî 
les  peuples ,  par  une  réaûion   prompte  ^ 
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Tjatnrelle ,  ont-ils  oppofé  une  force  terrible 
à  ces  defpoces  monftrueuxj  les  ont-ils  rendus 
les  plus  miférables  de  tou$  les  Souverains  , 
&  ont-ils  dccompofé  cette  grandeur  imagi- 
naire, qui  avoir  pour  bafe  des  fajfceaux  de 
fupeiftition, 
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CHAPITRE     G. 

Mariage. 

U  ANS  les  nœuds  du  mariage  ,  c'eft  letre 
le  plus  foible  qui  gagne  le  plus.  La  femme 
gagna  donc  à  ce  concrac  ;  mais  les  devoirs 
aufli  font  plus  rigoureux  pour  elle  que  pouc 
l'homme.  Le  befoin  phyfiqne  eft  déjà  beau- 
coup pour  la  femme  j  mais  il  s'y  joint  le  be- 
foin moral  ,  peut  -  être  plus  vif  encore  ,  cac 
la  foibklTe  des  femmes  leur  rend  la  fociécé 
plus  chsre  &  plus  avantageufe.  La  femme 
devient  dans  ce  contrat  Téga le  de  l'homme: 
elle  psrd  l'efclavage  où  fa  beauté  ifolée  la 
rédulroic  ;  elle  éloigne  l'ennui ,  le  chagrin 
qui  dévore  un  cœur  défœuvré. 

Je  perfide  donc  à  croire ,  que  ce  font  les 
femmes  qui  gagnent  le  plus  en  fignant 
le  contrat  de  mariacie  :  elles  doivent  donc 
payer  cet  avantage  par  la  foumifîion  ^  la  ten- 
drefle  &  la  douceur.  Le  principe  de  la  fo- 
ciécé réfide  dans  l'union  conjugale.  Si  la  fa- 
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aillle  eft  troublée  par  la  défobéilTance  ou  par 
la  rébellion  de  la  femme ,  nous  perdons  tout- 
à-coup  Jes  moyens  de  rendre  heureux  notre 
païs,  car  comment  fuppofer  la  difcorde  dans  les 
familles  ,  &  le  bonheur  dans  la  patrie  ?  C'ejt 
en  établiOant  l'ordre  dans  les  foyers  domef- 
tiques ,  qu'il  gagnera  toutes  les  parties  qui 
compofenc  la  grande  fociété  ,  &  que  la  conf- 
litution  publique  s'affermira  fur  les  conftitu- 
tions  particulières  de  chaque  maifon  :  l'une 
nie  paroît  évidemment  découler  de  Pautre  , 
&  leur  jondion  m'eft  démontrée  ïnféparâhh, 
La  foiblelTe  des  mœurs  domeftiques  décide 
malheureufement  la  foiblelTe  des  mœurs  na.- 
tionales. 

La  cédule  du  divorce  appartient  donc  ex- 
clufivement  au  mari  :  mais  je  me  réferve  ce 
Traité  (  d'après  les  loix  les  plus  antiques  ^ 
les  plus  fages  de  la  terre  )  dans  la  continua- 
tion de  cet  Ouvrage. 

Quel  étoic  le  droit  des  Gens  chez  les  Ro- 
mains ?  Comment  s'accordoit-il  avec  le  def- 
potifme  domeftique  j  qui  difpofoit  de  la  vie        | 
des  fils  ôc  des  efclaves ,  avec  la  tyrannie  des 
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créanciers ,  qui  opprimoienc  leurs  débiteurs? 
Qui  ne  croiroic  que  la  légiflation  Romaine 
n'écoit  qu'un  recueil  d'ordonnances  barbares  ?- 
Non  :  malgré  le  code  Romain  ,  aucun  peu- 
ple ,  dit  Tite  Live  ,  n'a  plus  aimé  la  mo- 
dération dans  les  châcimens.  Les  loix  étoient 
menaçantes  &  les  cara(fleres  étoient  doux  j 
chacun  adouciifoic  la  peine  portée  par  la  loi, 
8i  défarmoit  fa  rigueur.  On  fait  que  le  di- 
vorce étoit  très-rare  chez  les  Romains,  parce 
qu'il  étûic  autorifé  par  la  loi. 
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CHAPITRE     Cl.. 

De  l'Ordre  judiciaire. 

Jlja   légiflation  cft   la  partie  la  plus  eden- 
tielle  de  la  politique. 

Quand  on   fe  rappelle  la   puifiTance  fans 
borne  des  Cenfeurs  Romains  ,  le  pouvoir  e»- 
ctflif  des  pères  fur  les  enfans  &   des  maîtres 
fur  les  efclaves  j  rétabliflTemeiît  d'un  Tribu- 
nal  particulier  pour  veiller  fur  la  conduite 
des   femmes  j  qui  vivoient  fous  une  tutelle 
perpétuelle  ;  quand  on  fonge  que  les  Romains 
ne   connoilToient  ni   les  fubftitutions  ni  les 
fiefs ,  qu'ils  ne  faifoient  point  de  commerce , 
on  voit  fans   peine  combien  notre  jurifpru- 
dence  moderne  doit  être  (pénible  en  compa- 
raifon  de  la  leur ,  &  combien  nos  Légifla- 
teurs  doivent  être  occupés  &  nos  Maglftrats 
embarralfés. 

Nous  avons  nos  diftindions  de  biens  meu^ 
lies  ,  immeubles  ,  profecîifs  j  adventifs  ,  do- 
taux ,  extradomujc ,  paraphernaux  j  de  Xorte 
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que  tous  ces  droirs  compliques  font  tin  dclit 
de  ce  qui  n'en  eft  pas  un  nacurellciiienc  : 
de  là  tant  de  difputes  litigieufes  ,  une  juriC-, 
prudence  obfcure  j  des  loix  fans  nombre  ôc 
des  lo'x  miférables.  C'eft  dans  ce  feus  que 
la  mukiplicicé  àes  ordonnances  devient  per- 
iiicieufe  à  un  Etat.  Le  Préiident  Montef- 
quiea  a  beau  dire  que  toutes  ces  petites  loix 
défendent  les  propriétés  ;  elles  vexent  évi-. 
demment  les  propriétaires  ,  car  l'attaque  de 
la  mauvaife  foi  entame  des  procès  intermi- 
nables. La  dcfenfe  efl  pénible  Se  ruineufe , 
&  la  jurifprudence  peut  exifter ,  je  crois ,  fans 
tant  de  nullités  de  droits  privatifs  ,  fans  tant 
de  jurifdiâ:ions  différentes  ,  fans  le  droit  de 
retrait ,  fans  les  contrats  de  cens. 

Comment  dans  un  fiècle  auÛî  éclairéque 
Je  notre  ,  regarde-t-on  un  corps  complet  de 
loix  civiles  comme  une  entreprife  au-deffus 
des  forces  humaines  &  des  talens  les  plus 
fublimes  ?  11  ne  s'agiroit  que  de  (impliher 
ces  loix  j  fixer  des  règles  pont  leur  interpré- 
tation précife  j  mettre  à  la  lêce  du  nouveau 
code  les  maximes   capitales  de  la  jurifpru- 


(250) 

dence  ,  bannir,  autant  qu'il  feroit  po/îîble; 
les  formalités  ôc  les  procédures ,  auffi  dange- 
reufes  qu'inutiles. 

Le  talent  qui  me  fembleroit  le  plus  né- 
cefiaire ,  feroit  /a  précijion.  Quand  la  loi  efb 
nette  &  diftindte,  elle  infpire  plus  de  refped. 
Avec  un  ftyle  fimplé  ,  naturel ,  dégage  de 
mots  furannés  &  devenus  inintelligibles  ,  on 
formeroit  un  code  qui  parîeroit  à  tous  les 
citoyens  \  Se  l'envie  de  l'éluder  ne  naîtroic 
point  dans  les  efprits. 

L'ordre  judiciaire  eft  le  premier  bienfait 
de  la  légiflation.  L'étabîifTement  invariable 
des  Tribunaux,  en  déterminant  les  Jurifdic- 
tions  de  chacun, acheveroit  de  terrafler  l'hydre 
^e  la  chicané» 

Louis  XIV"  fît  compiler  routes  les  îoix  de- 
puis Clovis  jufqu'à  lui  ;  ôc  malheureufement 
les  efpiits  nacrant  pas  alors  alFez  éclairés  ,  on 
compila  les  bonnes  &  les  mauvaifes  Ioix,  àt 
ibrte  que  l'abfurdité  fe  trouve  à  côté  de  la. 
iagefle  ,  &  la  cruauté  à  côté  de  la  juftice. 

Charles  IX  avoit  le  defTein  de  réformée 
les  Tribunaux  »  de  d'abréger  les  procédures* 
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Par  ce  grand  blenfaic ,  il  auroit  pu  effacer," 

oui,  effacer  la  tache  fanglaii'.e  de  la  Saint- 

Barthelemy  ;  c'tft  qu'il  n"y  avoir  pas  une  plus 

haute  réparation  à  offrir  à  la  patrie. 

La  France,  plus  qu'aucun  autre  Royaume , 
fe  trouve  dans  la  néceffité  de  reformer  fa  Jurif* 
prudence. 

La  plupart  des  légjjlateurs  ,  dit  Montef- 
quieu  ,  ont  été  des  hommes  bornés  ,  que  It 
hafard  avoït  mis  à  la  tête  des  affaires  j  &  qui 
n'ont  prejque  confulté  que  leurs  préjugés  & 
leurs  fantaljies. 

Or  ,  il  faut  refondre  parmi  nous  la  flatua 
de  Thémis. 
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CHAPITRE     Cil. 

Des   Loix  précifes. 

\h  y  avoic  en  Ânglecerre  une  loi  qui  défen- 
doit  la  hig^mie  j  ou  d'avoir  deux  femmes. 
Un  homme  fut  accu(é  d'en  avoir  cinq  ;  & 
comme  ce  cas  n^avoic  point  été  fpéclfié  ,  onac* 
corda  la  liberté  à  l'accufé  j  &  puis  il  fut  dé- 
cidé qu'on  donneroit  une  interprétation  lit- 
térale à  la  li.>i ,  parce  que,  félon  les  An- 
glois  ,  la  loi  ne  doit  jamais  être  équivoque. 
La  loi  reçut  donc  toute  la  clarté  qui  lui 
étoit  nécelTairej  &  il  fut  dit  expreflTément 
que  celui  qui  prendre  it  plus  d'une  femme 
feroit  déclaré  bigame ,  &  conféquemment 
puni. 

Vers  le  même  tems  ,  ôc  dans  le  même 
pays  j  un  homme  coupa  le  nez  à  fon  en- 
nemi: il  fut  queftion  de  le  punir  pour  avoir 
mutilé  un  membre  à  un  citoyen.  L'accufé, 
dans  fa  défenfe  ,  foutint  que  ce  n'étoit  point 
un.metnbrej  fur  quoi  in^çtviac  un  adle   du 
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Parlement ,  qui  ordonna  qu'à  Tâvenir  le  ne* 

feroic  mis  au  rang  des  membres. 

Les  loix  qui  (om  precifes  ne  donnent  point 
lieu  aux  fuhtilités  ,  &  ce  n'eft  que  d'après  les 
loix  équivoques  que  les  procédures  s'enfan- 
tent à  rinfini ,  &  que  les  Miniftres  fubal- 
ternes  de  la  Juftice  vivent  fur  elles ,  ainfi  que 
les  vers  fe  nourrilTent  fur  les  chairs  putré- 
fiées. 
,  Les  fuccefl[îons&  les  contrats  font  en  France 
les  alimens  les  plus  ordinaires  de  la  chicane. 
Avocats  &  Procureurs  déteftent  tour  ce  qai 
eft  clair.  Les  Notaires ,  par  leurs  expreffions 
énigmaciques,  ne  paroilTenr,  pour  ainlidire, 
occupés  qu'à  voiler  leur  ignorance  Se  à  tout 
embrouiller.  Si  les  loix  croient  énoncées  lit- 
téralement ,  elles  feroient  interprétées  <ie 
même,  &  quelques  cas  ridicules  que  le  hafard 
auieneroit ,  n'empêcheroient  point  que  ces 
loix  ne  fulfent  majeftueufes. 

AirUi ,  la  réforme  la  plus  néceflaire  que  je 
connoilfe  dans  la  Jurifprudence  trançoife  ,  ce 
feroit  de  faire  taire  les  Avocacs  ,  les  brouil- 
lons les  plub  déterminés  qui  exiUeuc  fut  le 


gîobe.  Ils  ne  devroient  que  narrer,  prouver 
êc  conclure  par  un  coure  épilogue  ,  ou  plucôc 
on  devioic  appointer  routes  les  affaires,  &, 
puifque  tout  s'écrit  avec  rapidité  ,  remettre 
l'inftrudion  à  la  (implicite  des  écritures  ,  ce 
cjui  feroit  le  préfervacif  de  l'inutile  Se  dégoû- 
tant babil  du  barreau.  On  auroit  plus  de 
honte  d'écrire  longuement  que  de  parler,  &  le 
brailler  des  AvocAZs  difparoîtroit  du  fandtuaire 
des  loix  ,  qu'il  déshonore  journellement. 

Lycurgue  &  Solon  avoient  défendu  l'ufage 
de  cette  verbeufe  éloquence  ,  qni  ne  faifoic 
qu'abandonner  la  route  de  la  vérité  ;  ôc  j'ai 
entendu  de  ces  parleurs  ,  qui  s'emparoient  de    j 
refprit  des  hommes  foibles ,  &  qui  commu-     ] 
iiiquoient  leurs  pallions  d'emprunt  à  l'audi-  j 
toiie,  amfi  qu'un  fol  communique  fes  grima- 
ces à  ceux  qui  le  regardent. 

Autant  l'éloquence  patriotique  ell  admira-  J 
ble  dans  fes  orands  mouvemens^  lorfque,  par 
la  bouche  des  Orateurs  publics ,  elle  tonne 
pour  la  caufe  nationale ,  comme  elle  tonna 
jadis  à  Athènes  &  à  Rome,  de  de  nos  jours 
v^ans  Lgiidres ,  autant  elle  ell  vénérable ,  lotf- 
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qu'elle  parle  au  peuple  fur  les  grands  inté- 
rêts, qu'il  fait  jugera  fa  manière,  c'eft-à-dire, 
par  un  inftinâ:  plus  sûr  que  le  raifonnement,- 
autant  elle  eft  ridicule  ,  quand  elle  s'épuife 
fur  des  démêlés  obfcurs,  ôc  que  fervanc  de 
petites  paflions  vénales  ,  elle  n'aboutie  qu'à 
énerver  les  Icix  les  plus  fages.  Alors  elle  en- 
fante hprocédure,  &  le  nombre  de  ces  inftances 
par  où  un  homme  qui  plaide  eft  obligé  d© 
paiïer,  avant  d'arriver  à  la  find*unë  contefta-, 
tien. 

Des  écritures  artlficieufes  Jettent  un  nuage 
épais  fur  le  meilleur  droit  ;  Se  comme  touc 
ce  qui  prolonge  les  procès  efl:  utile  aux  riches? 
&:  nuifible  aux  pauvres  qui  plaident ,  ce  font 
les  riches  qui  foudoient  tous  ces  Avocats  in-^ 
trépides  bavards  y  qui  lalTeroient  la  patience 
des  Juges,  &:  épuiferoienc  leurs  facultés  (i  on 
ne  leur  impofoit  filence;  car  ils  chatferolent 
Thémis  defon  temple,,  &■  refteroient  maîtres 
du  champ  de -bataille,  au  mépris  de  toute 
Juftice. 

C'eft  une  chofe  déplorable  que  de   voir 
•ces  Avocats  iiidifférens  à  la  c^ufe  que  le  fori^ 
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leur  amené,  !a  pourfuivre  à  toute  outrance; 
or ,  s'il  y  avoit  autant  de  Tribunaux  ,  que 
l'échelle  myftérieufe  de  Jacob  eut  jadis  d'é- 
chelons ,  aucune  caufe  ne  feroit  fans  appel  ; 
&  ils  difputeroient  encore  par-delà  le  troifieme 
Ciel. 

Nous  nous  permettons  ces  images  dans 
ces  difcufllons  férieufes ,  pour  mieux  peindre 
l'abus  de  nos  jours  qui ,  certes ,  mérite  le 
plus  d'être  réformé  ,  &  qui  fatigue  à  l'excès 
les  Juges,  le  public  ôc  les  hommes  CsnCés. 

Car ,  je  le  demande ,  qui  pourra  dévorer 
la  multiplicité  des  Coutumes  locales  en  Fran- 
ce ?  Comment  fe  faire  jour  à  travers  l'adop- 
tion d'une  multitude  de  loix  étrangères  ?  La 
ténébrofifé  du  code  ,  du  digefte  ôc  des  novel- 
les,  l'accelîion  des  loix  canoniques,  la  variété 
des  ordonnances  ,  édits  ik  déclarations ,  les 
recueils  d'arrêts  &  d'arrêtés  des  Tribunaux  , 
les  commentaires  ô^  annotations  àes  Jurifcon- 
/lilres,  tout  épouvante  la  patience  ,  le  raifon- 
jiement,  &:  les  vœux  de  la  philofophie. 

La  chicane  (ii:  e  le  fang  du  peuple  dans 
fobfcure  Junfprudence  des  arrêts  j  quel  ferj. 
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l'heureux  génie  qui  rendra  les  loix  plus  (im- 
pies ?  Un  Roi  de  la  Chine  fie  fermer  une 
mine  de  diamanc,  pour  ne  pas  détourner  fon 
peuple  de  l'^igriculture  \  quel  Roi  de  France 
fera  difparoîcre  de  Ton  Royaume  l'épouvanca- 
b!e  cahos  où  la  Jullice  s'égare  fi  fréquemment? 
Les  écuries  d'Augias  onc  trouvé  jadis  un  Her- 
cule pour  les  nettoyer  j  fommes-nous  condam- 
nés à  croupir  dans  un  bourbier  éternel  ? 
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CHAPITRE    CI  II. 

De  TEtat  primitif. 

\  jk  connoifTance  du  paHa^e  qui  a  conduit 
l'homme  dé  l'état  de  nature  à  celui  de  fo- 
ciété  eft  enveloppée  de  ténèbres.  Quelles  an- 
nales poLirroit  offrir  une  fociété  au  berceau? 
L'hi.Oioire  ne  nous  fournit  rien  pour  cela , 
ainfi  que  le  Navigateur  n'écrit  point  les  jours 
d'une  navigation  calme  par  une  mer  toujours 
tranquille. 

L'hiftoire  de  l'homme  ne  devient  intéref-j 
fante^  que  loufqu'il  fouffre  de  fon  agrandiflfe-. 
ment  &c  de  fes  loix. 

On  prête  à  l'Etat  primitif,  ou  trop ,  ou  trop 
peu.  l^antôt  on  confond -la  vie  errante  des 
premiers  hommes  avec  celle  àQs  brutes  ; 
tantôt  on  accorde  aux  fauvages  une  foule  de 
fenrimens  qui  ne  naiflent  que  de  la  fociété. 

Les  Sauvages  pafTent  à.QS  jours  entiers  à  ne 
rien  faire.  Ce  font  des  automates  montés  par  la 
Nature  fur  le  ton  du  climat  :  à  voir  un  feui 


homme  ,  on  connoîc  coure  la  nation.  Les 
foucis  Se  les  embarras  "de  la  vie  leur  font 
inconnus  ,  parce  qu'ils  ne  fe  rappellent  point 
le  palFé  ,  &  qu'ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine 
de  Pavenir.  Ils  font  fans  doute  moins  à  plain- 
dre en  ne  connoiflant  que  les  befoins  les 
plus  prefiTans  de  la  Nature,  ôc  en  pafTant  leur 
vie  à  fatisfaire  ces  befoias  par  les  feules  voies 
que  leur  offrent  le  climat  ôc  l'habitude,  que 
s'ils  vivoient  au  milieu  de  cqs  polices  vagues  ou 
indéterminées ,  qui  ne  complètent  pas  la  traii-; 
quillité  particulière.  Un  Sauvage  eft  certaine- 
ment plus  heureux  qu'un  payfan  foumis  aux 
rigueurs  de  la  taille;  mais  le  petit  Bourgeois 
d'une  petite  ville  eft  plus  heureux  que  le  Sau- 
vage à  qui  les  aifances  de  la  vie  font  étraa-; 
gères. 

Si  le  Sauvage  eft  libre  ,  il  adopte  les  fu- 
jétions  des  calamités  naturelles  ;  il  ne  fait 
ni  les  prévoir ,  ni  s'en  défendre.  S'il  ne  paie 
point  de  Tailleur  ,  il  adopte  un  uniforme 
qui  confifte  en  marques  corporelles  originai- 
rement douîoureufes  \  car  il  s'agit  de  porter 
fur  la  peau  des  ftigm'ates ,  des  peintures ,  des.. 


brûlures ,  d'avoir  le  nez  écrafé  ,  la  tète  âppla- 
tie  ,  les  narines  percées  ,  les  oreilles  allon- 
gées. Cette  politique  brute  exerce  1  Empire 
le  plus  abfolu  &  le  plus  tyrannique  fur  ces 
hommes  fimples.  Ils  fe  foiimettent  à  cette 
cnfeigne  publique  &  nationale  ,  à  ces  mar- 
ques caradlériftiques  ,  aSri  qu'elles  fervent 
entr'eux  à  s'unir  de  ^e  reconnoître  ;  ôc  cet 
ufage  a  un  air  d'autorité  qui  lui  donne  force 
de  loi ,  ôc  pour  ainfi  dire ,  la  pbyfionomie 
d'une  loi  Européenne. 

Ainfi,  fi  les  nations  Sauvages  n'ont  poinf 
^e plans  de  Police  ôc  de  Gouvernement,  elles 
ont  des  genres  de  vie  publics  de  uniformes. 
Le  Caraïbe,  l'Iroquois  &■  le  Topinambou  ont 
des  ufages  ftupides  &  monftrueux  qui  les  alîî- 
milent  aux  peuples  que  le  defpotifme  écrafe. 
Les  Sauvages  fe  portent  eux  mêmes  les  coups 
les  plus  douloureux  ôc  les  plus  meurtriers,  ôc 
les  efclaves  d'un  defpote  fouffrent  lâchement  ^ 
parce  qu'ils  craignent  une  violence  plus  terri- 
ble encore  ;  voilà  toute  la  différence. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  peuples  ,  habitans 
^es  Zones  glaciales ,  placés  fur  les  frontières 


da  monde  habité  ,  lefquels  fembîent  ècre  les 
bannis  de  la  Nature  j  qui  ^  en  leur  affignanc 
ces  terres  ingrates ,  les  a  jettes  dans  une  men- 
dicité irrémédiable.  Ce  n'efl:  plus  la  faute  de 
leur  efprit ,  c'eft  celle  du  terroir.  La  vie  fo- 
ciale  ne  fauroic  prendre  racine  fur  ces  glaces 
éternelles.  Le  climat  difgracieux  fubjugue 
l'homme  tout  entier.  Le  Groenlandois  &  le 
Lapon  fauvage ,  à  Tcxemple  des  bêtes  mari- 
nes ,  qui  ne  peuvent  pas  vivre  dans  Teau  des 
rivières,  auront  toujours  une  répugnance  na- 
turelle pour  toute  civilifation  ,  parce  que  les 
facultés  de  leur  ame  ne  font  pas  moins  en- 
gourdies que  les  mufcles  du  corps  j  mais  je 
parle  de  ces  Sauvages  nés  dans  des  climats 
doux  &  tempérés  j  &  chez  lefquels  il  ne  fau- 
droit  pas  commander  aux  élémens ,  ni  rap- 
procher le  foleil ,  pour  former  leur  efprit  à 
la  réflexion.  Ces  peuples ,  avec  des  biens  na.- 
tionaux  ,  pourroient  avoir  des  mœurs  focia- 
les  ,  car  il  faut ,  pour  unir  un  peuple  ,  que  le 
•ibl  produife  quelque  chofe. 

J'abandonne  donc  les  Groenlandois,  les  La- 
pons ,  les  Efquimaux ,  les  habitans  de  Kam- 


cîiatka  a  la  Nature  phyfique,  parce  que  cette 
Nature  ayant  été  très-avare  envers  eux  ,  ces 
peuples,  ne  peuvent  fortir  du  point  de  froid 
artificiel  qui  éteint  les  lumières  &  les  fentir 
inens. 

Ces  peuples  qui  habitent  les  pays  les  plus 
feptentrionaux  ne  font  qu'à  plaindre.  Envaiu 
voudroit-on  donner  les  formes  de  la  civilifa-i 
tion  la  plus  groffiere  à  un  peuple  qui  n'a  pas 
même  la  forme  d'une  peuplade;  il  faudroic 
une  création  entière.  11  n'y  a  point  de  légif- 
lateur,  ni  delégiflation  pour  ces  nations  bru- 
res ,  car  comment  changer  l'équateur  pour 
faire  percer  la  Nati^re  morale  dans  ces  cli- 
tîiats  rigoureux?  Vous  ne  transformeriez  l'hom- 
me qu'en  un  homme  d'un  feul  degré  moins 
brute.   Ce  miférable  fuccès  n'en  vaut  pas  la 
peine  :  peut-  être  même  feroit-ce  ajouter  un 
malheur  de  plus  à  fa  pénible  exiftence.  Mais  il 
*eft   des  peuples    Sauvages   qui   font   réelle- 
ment méprifables  ,  en  ce  qu'étant  déjà  pâtres 
ou  chaflfeurs  ,  pêcheurs  ou  cultivateurs ,  ils 
n'auroient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  adopter 
^es  plans  de  police  qui  leur  garantiroitn^ 


plus  d'alfance  &  de  liberté.  Les  Caraïbes  ^ 
les  Cafres  ,  les  Nègres ,  les  Sauvages  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ont  une  vie  féroce 
ôc  contentieufe  ,  fe  portent  des  haines  na- 
tionales qui  dégénèrent  en  atrocités:  ils  n'ont 
pris  de  nous  que  ce  que  nous  avions  de 
plus  mauvais  ,  nos  armes  Se  nos  boilTons 
fortes. 

Voilà  les  peuples  que  j'accufe  ,  ôc  qui  me 
paroifTentle  déshonneur  de  la  race  humaine, 
parce  qu'ils  ont  tous  les  vices  ,  fans  aucune 
vertu  politique,  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  ac-r 
cufer  le  climat  de  la  brutalité  de  leur  ca- 
raâiere. 

La  fublimité  des  loix  politiques  fe  fait  (en' 
tir  ,  quattd  on  voit  le  Caraïbe  ,  par  l'uni- 
formité honteufe  de  fa  vie  j  ne  pouvoir  fe 
défendre  contre  les  accès  de  fa  noire  vapeur, 
en  être  faifi  comme  ceux  qui ,  par  la  morfure 
d'un  chien  enragé,  font  attaqués  de  l'hydro- 
phobie.  Rien  n'égale  la  rage  de  ce  peuple 
'  farouche,  quand  il  fe  croit  offenfé.  Sa  colère 
}  relTemble  à  la  fureur  d'un  Démoniaque.  S'il 
ya  à  la  guerre ,  c'eft  un  forcené  qui  fe  dé-» 
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voue  aux  Furies.  Il  ne  garde  point  de  mefure 
dans   fa   haine  j   fa   vengeance    eft   impla- 
cable. 

Le  Sauvage  corrompu  a  des  vices  beaucoup 
plus  révoltans  que  Thomme  policé.  L'abatar- 
diflTement  du  Cafre  j  celui  des  Nègres  les  fou- 
mec  à  la  fervitude.  La  méchanceté  naît  dans 
l'ame  de  ces  Sauvages  avec  le  fentiment  in- 
quiet du  mal  être.  Les  Nègres  fe  portent  in- 
différemment à  tous  les  aâ:es  de  perfidie  Se 
de  fcélératefle.  La  cote  des  Nègres  contient 
les  ruines  de  la  Nature  libre  ,  car  prefque 
point  de  milieu  entre  la  liberté  &  l'efcla- 
vage.  Ces  peuples ,  trop  méchans  pour  apper- 
cevoir  ou  pour  goûter  un  étabiilfement  natio- 
nal ,  portent  bien  juftement  la  peine  de  l'avoir 
négligé  :  ils  ont  perdu  les  fentimens  de  la  Na- 
ture ;  ils  ont  rétrogradé  ,  parce  qu'ils  n'ont  ' 
pas  fu  avancer'  dans  la  civilifation.  Leurs 
écarts  &  leurs  bafTefles  les  ont  rendus  le  jouet  | 
des  nations  étrangères  j  ôc  l'ame  faulTe  ,  mé- 
chante &  perfide  de  ces  peuples ,  fuyant  toute 
inftrudion  falutaire  ,  s'eft  jettée  dans  la  fange 
de  la  crédulité  la  plus  fuperftitieufe ,  en  ca- 
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teffant  des  Fétiches,  des  devins ,  ÔC  en  s*en-i 
vironnant  de  fortiléges. 

Tous  ces  peuples  qui  n'ont  qu'une  demi- 
civilifacion  fonr  fourbes  ou  féroces  ,  n'ont 
aucune  idée  de  la  réciprocité  des  bienfaits, 
La  notion  du  bien  efl:  étrangère  à  leur  na- 
ture. On  ne  fauroit  gagner  leur  confiance 
qu'en  leur  préfentant  les  fantômes  de  lean 
efprit.  Ces  fanrômes  font  changeans ,  &  les 
impreflions  finiftres  font  toujours  celles  qui 
les  dominent.  Leur  vie  eft  une  alternative 
perpétuelle  de  diffimulation  perfide  ,  Se  de 
violence  extrême,  tant  il  eft  vrai  qu'il  fauc 
le  frein  heureux  d'une  bonne  légiilation 
pour  apporter  à  l'homme  la  raifon^la  jufti- 
ce,  la  décence,  ôc  pour  lui  ôter  cette  pleine 
liberté  ,  cette  liberté  faulTe  qui  fe  tourne  en 
licence  effrénée,  qui  déprave  Tinflind  au  lien 
de  le  diriger  j  5c  qui  confeille  tous  ces  ades  qui 
vont  contre  la  Nature  ôc  l'Humanité. 

Dieu  a  jeté  dans  le  fcin  de  l'animalitc 
le  germe  d'un  Etre  immortel  ,  mais  pour  cela 
l'homme  &.  la  brute  ne  font  pas  fur  une 
même  ligne  y  bien  au  contraire  ,  la  vie  fo- 
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cîale  eft  ce  qui  conllicue  l'homme.  S'il  n  efV 
atrachc  qu'à  la  vie  individuelle  ,  l'entende- 
ment eft  en  lui  une  Faculté  inerte  de  para- 
lyfée  ;  &  quand  il  vit  fous  le  reflort  animal  de 
î'intérêt  perfonnel  ,  alors  il  n'eft  jamais  fi  loin 
de  b  Nature  ,  de  fa  nature  perfedible  ,  faite 
pour  atteindre  le  pli^s  haut  degré  de  vertu 
Çc  de  félicité. 

Qu'efli-ce  que  l'homme  qui  n'eft  point 
focore  entré  dans  le  cercle  de  la  çivilifa- 
tion  ?  il  tourne  fa  force  contre  cous ,  &  les 
plus  affreux  défordres  ne  l'épouvantent  point  : 
ç'eft  dans  le  crâne  de  (on  ennemi,  qui  lui 
fert  de  coupe  à  (es  feftins,  qu'il  fe  déîe6te  à 
boire.  S'il  eft  vainqueur ,  il  devient  bourreau, 
ik  s'il  eft  vaincu ,  il  eft  patient  j  il  poufle  l^ 
brutalité  jufqu'à  porter  la  dent  fur  la  chaiç 
(ies  viélimes  humainesj qui, brûlées  lentement 
fous  fes  yeux  ,  appaifenc  fon  odieufe  faim  ; 
il  rafine  les  tourmens  qu'il  inflige  ,  ôc  s'y  feu- 
|îVec  lui-même.  Le  fort  de  la.  guerre  enlevé 
à  la  peuplade  les  femmes  ôc  les  enfans,  qui 
font  brûlés  auflî  par  la  peuplade  voifine , 
§ç  Içs  çri<!  4e  ladouleurfe  mêlent  aux  jeux (5c 


aux  danfes  de  ce  peuple  livré  à  une  joie  abomi- 
nable. Ehî  voyez  les   chevelures  enfanglan- 
tées  ,  qui  tapilfent  fa  hutte  ,  les  crânes  dé- 
pouillés, qui  marquent  par  leur   nombre  le 
rang  qu'il    tient    &c   le    refped   qui  lui   eft 
du.  Ed'Ce  un  homme  ,  eft-ce   un  tigre  qut 
habite  ce  charnier?  La  fureur  &  rimbécillicé 
font  au  fond  de  ce  repaire  :  c'eft  cependant 
là  la  même  créature  d'où  peuvent  fortir  les 
lumières  qui  ont  honoré  Marc-Aurele,  Hi- 
pocrate  &  Newton.   Ici  l'homme  ell   abfo- 
luraenc  oppofé  à'  la  Nature ,  caf  il  n'eft  que 
féroce  ou  ftupide  :   fes    moeurs   font   celles 
d'une  bête  féroce  j  qui  ignore  l'ufage  de  la 
vie,  5c  qui  la  dévoue  coure  entière  a  s'en- 
ivrer, dormir j  malTacrer  fon  femblable,& 
digérer  (on.  ennemi. 

L'homm.e  n'eft  donc  jamais  fi  près  de  fa  na- 
ture ,  que  lorfque  s ''éloignant  de  cette  affreufe 
dégradation ,  il  eft  fournis  a  des  loix  ;  qu'il 
jouit  des  arts  ôc  des  fciences  ,  5c  que ,  re- 
jetant un  inftinct  farouche  ,  il  s'abanxlonne 
à  fon  intelligence  5c  i  {on  indufttie ,  car 
l'Univers    eft  le   laboratoire  immenfe  ,  ou 
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rhomme  efl  placé  pour  travailler  le  dévelop- 
pement de  fon  être  ,  &  pour  fe  difpofer 
aux  transfonnations  merYeilleufes  qiii  l'at.- 
jiendenr. 

L^s  inditutions  foaiales  font  donc  néceÇ- 
fairement  liées  avec  la  félicité  &  le  gouvernç- 
ipent  :  c'eft  U  vertu  fous  un  ^u(j:e  npn)» 
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CHAPITRE    CIV. 

Suite  du  précédent. 

JVXais  diftinguons  en  mème-tems  l'étac  dd 
Nature  de  celui  de  ces  peuplades  féroces  t 
voyons  leis  premiers  traits  de  la  véritable  ci- 
vilifatlon.  La  plupart  des  Philofophes  fe  font 
arrangés  pour  appeller  1  état  de  Nature  ,  l'é- 
tat d'ignorance  &  de  ftupidité  ,  5c  ils  def* 
cendent  jufqu'aux  Caraïbes  pous  juger  rhom-* 
me.  Mais  l'état  de  Nature  eft  tout  autre  que 
celui  qu'ils  indiquent  j  l'état  de  Nature  eft 
dans  plufieurs  de  nos  campagnes  ^  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne. 

Pour  ne  point  favoir  lite  ,  pout  ne  point 
admirer  de  tableaux  ,  pour  ne  comprendre 
rien  à  la  géométrie  ,  l'homme  n'en  a  pas 
moins  fon  indultrie  propre  &  perfonnelle. 
L'homme  n'eft  point  un  être  ftupide;  car  dès 
qu'il  connoît  l'alTociation  civile,  dès  lors  il  fe 
forme  des  idées  morales. 

Voyez  nos  Pay fans  groflîers   &  malins; 

M  5 


(170) 
voila  a -peu -près  l'état  mitoyen  de  l'homme. 
Ce  laboureur,  ce  manouvrîer  ,   n'efl:  ni"  Un 
Defcartes ,  ni  un  lipte;;  il  çft  rhoffinfie. 

Le  mot  homme  fauvage  ne  fignifie  abfo- 
lument  rien  ,  puifqu'en  effet  il  n'exifte 
d'hommes  réellement  tels ,, que  par  quelqu'un 
de  ces  événemens  extraordinaii>2s,,,dont  la 
çaufe.eû;  entiére.meht.ineopn'UC  j  oj,  t\ia -par 
reil»  honjme^  troiivf  fes^l  dajitf,fpalb.(?is"i  Tàliii 
compagne  ,  rans-enfans/'faps-fami.lle,^  eft  im 
écart  dans 'la  Nature  ,  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  indudion  raifonnable  :  c'eft  tout  au 
plus  une  brute  à  figure  humaine  ,  &  le  nius 
malheureux  de  torts  les  êtres  ,  à  coup  sûr. 

Si,  \izz  homme  faiiv âge  ^  on  entend  ces 
hordes  de  cent  ou  deux  cens  hommes  ,  tels 
qu'on  en  voit  dans  les  déferts  de  l'Améri- 
que, on.  a  tort  de  les  dénommer  ain(i  , 
puifqu'ils  vivent  en  fociété  ,  &  forment  entre 
eux  des  efpeces  de  Républiques.  On  devroic 
les  appeîler  hommes  ou  peuples  chajfeurs  , 
puifque  la  chafTe  fait  leur  unique  emploi. 

L'homme  a  quatre  manières  d'exifter.  Pre- 
»iicremenc,  la  Nature  lui  a  donné  de.s  brebis. 
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des  chèvres ,  des  vaches ,  des  ânes  ,  des  châ* 
meaiix,  des  chevaux  j  il  peut  donc  les  coiiduirô 
dans  les  meilleurs  pâturages,  vivre  de  lait  , 
de  fromage  ou  de  viande ,  &  Te  couvrir  de 
leurs  peaux  :  ce  genre  de  vie  cft  le  plus  fim- 
ple  ,  le  plus  naturel  j  le  plus  tranquille  j  Ôc 
en  même  tems  le  plus  sûr.  D'ailleurs  ,  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  le  premier  de  tous,  c'eft 
la  brebis  Ôc  quelques  autres  efpeces,  lefquelles 
pour  être  confervées ,  ont  befoin  de  la  prorec- 
tion  de  l'homme ,  qui  auroit  du  commencer 
par  les  détruire  avant  de  faire  la  guerre  aux 
autres  animaux. 

S'il  y  avoit  eu  peu  d'hommes  &:  beaucoup 
d'animaux  féroces,  ce  petit  nombre  d'hommes 
en  auroit  été  la  proie,  s'il  y  avoir  eu  beaucoup 
d'hommes  &  peu  d'animaux,  ceux  ci  auroient 
été  détruirSj  la  race  n'en  exifteioit  plus  ,  ain(i 
les  premiers  hommes  ont  été  Pafteursj  la, 
chaiTe  &  l'agriculture-oiit  fuivi  ;  la  pêche  Ôc 
les  autres  arts  font  venus  après. 

Deuxièmement.  La  Nature  a  peuplé  les 
bois  de  fangliers  ,  de  chevreuils,  de  lapins, 
de  cerfs,  de  daims  &  de  betes  fauves.  L'hpni- 
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Itne  a  été  obligé  de  fe  défendre  contre  les  uns  , 
ou  a  voulu  attaquer  les  autres;  de  là  eft  nce  h 
chafTe.  Ceux  qui  embralTent  ce  genre  de  vie 
ne  font  pas  auflî  heureux^  à  beaucoup  près, 
que  les  peuples  Pafteurs  :  leur  nourriture  eft 
bien  moins  afTurse  j  leur  malheureufe  exif- 
tence  eft  fouvent  tourmentée  par  le  befoin. 
Il  faut  que  le  ehafteur  foit  toujours  en  ac- 
tion ^  puifqu'il  ne  peut,  comme  la  fourmi  ou 
l'abeille,  enmagafiner  dans  les  jours  d'abon- 
dance, pour  les  jours  de  difette. 

Ces  hommes  d'ailleurs,  accoutumés  à  ne 
vivre  qu'au  milieu  du  carnage,  doivent  avoir 
lin  caractère  farouche  ,  8c  lame  peu  (enCi- 
ble  à  la  pitié.  La  Nature  condamne  un  pa- 
reil état  :  il  eft  abfolument  contraire  au  but 
qu'elle  fe  propofe  j  on  ne  peut  y  être  père  : 
le  tranfport  des  petits  enfans  devient  impof- 
fible  à  un  chafteur  qui  eft  forcé  de  changer 
fouvent  de  place,  puifque  les  bois  ne  peu- 
vent fournir  une  aftez  grande  quantité  de 
gibier  dans  le  même  lieu  :  les  bêtes  fuient 
avec  rapidité ,  il  faut  les  fuivre. 

Le  chalfeur  doit  donc  faire  mourir  nom-; 


(^73) 
Bre  d'enfans ,  ou  il  doit  attendre  que  le  der- 
nier foit  en  état  de  courir  pour  lui  doniieç 
un  frère.  Les  derniers  mois  de  groffede  des 
femmes  deviennent  aulli  très-gênans.  Les  mar 
ladies  font  un  autre  malheur.  Enfin,  la  vieil» 
leiïe  doit  y  être  facrifiée  au  falut  public  :  par 
compalîion  on  doit  égopger  les  vieillards.  Ces 
hommes  féroces  par  état  doivent  habiter  pèle- 
mèle  hommes  &  femmes  :  par  ce  moyen  on 
n'eft  ni  époux ,  ni  femme,  ni  père ,  ni  enfant; 
Deux  hordes  fc  rencontrent  j  la  faim  les  rend 
ennemies,  elles  s'exterminent.  Cec  état  eft 
abfolumenr  contre  la  Nature. 

La  Nature  ,  cette  mère  tendre  a  eu  foin  de 
veillera  la  confervation  des  efpcces,  en  leur 
infpirant  le  défit  de  fe  reproduire  ,  en  atta- 
chant ,  par  d;2s  liens  infolubles ,  les  mâles  i 
leurs  femelles,  lorfque  ces  mâles  peuvent  leur 
fervir  à  élever  leurs  enfans. 

Voyez  les  oifeaux,  ils  couvent  tour-â-tour  : 
les  mâles  vont  chercher  à  manger  à  leur  com- 
pagne  ,  &  l'aident  a  nourrir  leurs  petits.  Le 
pigeon,  qui  fait  des  petits  toute  l'année,  eft 
conilamment  attaché  à  fa  femelle  :  les  ani; 
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maux  qui  paiiïent  ne  font  poinr  aiïlijetti^ 
à  cette  loi  ,  parce  que  !a  Nature  ouvre 
fon  fein  aux  perics  qui  broutent  déjà  , 
même  lorfqu'ils  terrent  encore.  De  quelle 
Utilité  pourroit  être  le  cerf  à  la  biche ,  un 
porc  à  la  truie  ,  un  étalon  à  la  cavale ,  un 
taureau  à  la  vache  pour  élever  leurs  petits? 
Quelle  profondeur  de  fagefïe  en  ceci ,  & 
fur  tout  dans  Iqs  animaux  domeftiques  1  Où 
fcn  ferions -nous  s'il  falloit  un  taureau  pout 
chaque  vache  ,  un  cheval  pour  chaque  ju- 
jnent,  un  coq  pour  chaque  poule  f  Ces  ani- 
;niaux  fi  utiles  aïFameroient  la  terre. 

Mais  rhomme  étant  foibie  pendant  pla- 
ceurs 'années* j  étant  le  ^lus  lent  "à  croître  , 
Cr  la  Nature  paroiïTant  le  rravarller  plus  la- 
borieufemenî  j  en  raifon  de  la  perfe6tion  de 
îbn  ouvrage  jlhornme  étant  d'ailleurs  {ujet 
à  une  multitude  d'infirmités  &  de  befoins, 
le  père  doit  veiller  autour^' dé  lui"  avec  un 
foin  tout  particulier'pendanfdés  années.  Sur 
ces  entrefaites  j  la  femme  devient  enceinte  de 
nouveau, &  les  occupations  du  père  augmen- 
tent ;  ainfi  il  feroic  aifé  de  prouver  que  l'hoinr 


(^75) 
me  peûoît  avoir  ^qu'une  feule  femme ,  &  d'en 

piiifer  lesraifons  dins  la  Nature  en  examinant 
les  animaux  j  car  quant  à  l'homme ,  comme  il 
a  donné  dans  tous  les  égaremens ,  en  le  prenant 
pour  guide,  il  ne  pourroitque  nous  égarer. 

Troifiém entent.  Le  peuple^  pécheur  a  du  (p 
former  le  dernier^ marcher  fur  les  ealix ,  écarç 
le  fruit  des  arts  :  ceci  fuppofe  barques ,  hlets, 
hameçons ,  avirons ,  radeaux.  D'ailleurs  cei  arc 
entraîne  auffi  une  multitude  d'incommodités: 
peut  être  n'eft-il  venu  même  qu'après  l'agri- 
culrure. 

•  Quatrièmement.  La  divine  agriculture  a  bien 
mérité  d'avoir  des  autels.  Cérès  6c  T.riptoleme 
ont  mis  feuls  l'homme  en  joui(rance  de  fes 
richefles.  La  terre  devenue  immenfément  fé- 
conde a  permis  à  1  homme  de  fe  propager 
immenfément.  Réunis  en  fociété  ,  l^s  labou- 
reurs ont  joui  de  tous  les  biens  enmême-tems  j 
ils  ont  continué  à  être  chalfeurs,  pafleurs  ,5c 
ils  ont  pu  auflî  s'occuper  de  la  pkne  ,  ou  du 
moins  fournir  des  alimens  à  ceux  de  leur 
fociété  qui  s'en  font  occupés;  notre  fociété 
eft  donc  la  plus  parfaite ^  puifqu'elle  a  toutes 
les  jouidances.  M  6 


L'homme  d'ailleurs  pofTecîe  une  double 
liberté  ,  la  liberté  animale  &  celle  de  l'efpiir. 
Loin  de  faire  de  l'homme  un  efclave  ,  je  lui 
attribue  deux  efpeces  de  libertés.  Si  Thomme 
en  abufe  ,  c'eft  que  l'homme  n'efl:  alTervi  i 
lien ,  tant  fon  origine  eft  noble.  Nous  avons 
la  liberté  comme  tous  les  animaux  ,  ôc  notre 
intelligence  nous  en  donne  une  autre,  qui 
eft  particulière  à  l'homme» 


•^^■^^—  ■         ■    ,  ■  -  .  ^^^ 

CHAPITRE    CV. 

Foihkjfe  des  Peuplades, 

JLes  fauvages  de  rAmérique  font  moinS 
dépravés  que  les  peuples  qui  habitent  le  mi- 
lieu de  l'Afrique ,  fur-tout  les  habitans  de  la 
Péninfule  méridionale ,  en  ce  qu'ils  unifler^t 
Tart  du  cultivateur  à  celui  de  la  pêche. 

Ils  cachent  les  mines  [d'or  qui  font  dans 
l'intérieur  du  pays ,  avec  autant  de  foin  qu€ 
les  nations  Européennes  s'occupent  à  les  dé- 
terrer. 

Ils  ont  attaché  l'idée  de  la  liberté ,  à  i'ob- 
fervation  de  leurs  coutumes  bizarres.  L'amour 
de  leurs  immunités  nationales  va  de  pair  avec 
celui  de  la  vie.  Ce  qui  nuit  à  leur  force; 
c'eft  qu'ils  font  partagés  en  mille  peuplades, 
&  féparés ,  pour  ainfi  dire  ,  pat  des  carac- 
tères ineffaçables.  Ils  ne  feront  jamais  im 
corps  j  ainfi  le  courage  de  ces  différentes  na- 
tions n'épouvaatera  point  leur  ennemi  ,  ai 
fera  fouvent  twnefte  à  elles-mêmes. 
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Quant  aux  fauvages  de  l'Amérique  fep- 
teiurlonale  ,  la  chafTe  les  familiarife  encore 
plus  avec  le  métier  des  armes  ',  mais  la  pré- 
fomption  la  plus  aveugle  ôte  à  leur  fierté  ce 
qu'elle  pourroit  avoir  d'impofant. 

Notre  point  d'honneur  fe  retrouve,  avec 
toute  fon  -otgueilleufe  délicateHe  ,  dans  ces 
peuplades  que  nous  traitons  de  barbares.  Il 
s'oppofe  à  leurs  propres  fuccès ,  en  s'attachant 
plus  à  détruire  qu'à  acquérir.  Ces  plans  def- 
trudeurs  reflTemblent  plutôt  à  la  colère  qu'à 
l'ambition.  Ces  peuples  ne  font  point  la 
■guerre  ;  ils  fe  battent  en  duel.  Conquérir 
fignifîe  jdans  leur  idiome  ,  anéantir.  Ils  mai> 
gent  leur  ennemi  ;  donc  ils  connoilTent  fore 
.mal  leurs  intérêts  nationaux.  Si  ces  diverfes 
:peuplades  avoienc  une  idée  de  confédération 
nationale ,  elles  feroient  renaître  los  fiècle« 
d'émigrations ,  &  cç.s  fauvages  figureroient 
dans  le  nouveau  Monde  comme  les  Goths 
:&  les  Vandales  ont  figuré  fous  notre  hémif- 
.phere  j  mais  une  infinité  de  Républiques 
.guerrières  j  morcelées  par  pelotons  ,  qui  fe 
portent  à^s  haines  vives ,  s'oppofent  à  cette 


(i79  ) 
réunion^  11  faudroic   un  pro(3ige  ,  pour  que 

leurs  divifions  ceiraiTeni  au  milieu  de  la  di- 
verficé  de  leurs^  coutumes. 

Ainfi  les  ufurpateurs  on  les  conquérans , 
ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  les  propriécaires 
"Européens  de  l'Amérique  fepcencrionale  n'ont 
rien  à  redouter  de  ces  peuples  ,  parce  qu'il 
cft  à  préfumer  que  leurs  limites  feront  tou- 
jours les  mêmes  ,  vu  qne  fous  un  air  de  dif- 
cipline  militaire  ,  ils  font  vraiment  indifci- 
plinables. 


(zSo) 


CHAPITRE    CVI. 

Des  premiers  métiers. 

JLes  feuls  méciers  de  l'âge  primitif  fe  rap- 
portent à  la  fimple  fiiftentation.  On  voit  en- 
core dans  les  petites  Républiques  les  traces 
de  cette  fimplicité  originaire.  Là  ,  perfonne 
ne  s'avife  de  penfer  à  un  autre  objet  qu'à 
celui  de  (oii  entretien  ;  mais  le  peu  de  cul- 
ture d'efprit ,  comme  parmi  nous  ,  chez  les 
artifans  des  métiers  les  plus  communs ,  palTe 
encore  de  beaucoup  la  portée  des  fauvages. 
Organifés  excellemment  pour  agir,  ceux-ci 
pèchent  par  le  défaut  de  lumières ,  &  fur- 
tout  par  celui  d'application.  Comme  leurs 
idées  font  pauvres  ,  leurs  langues  font  infi- 
niment défedueufes ,  &  même  défagréables 
à  l'oreille. 

11  y  a  néanmoins  des  variétés  dans  le  mon- 
de fauvage ,  prefqa'autant  qu'il  y  en  a  dans 
le  monde  policé  j  &c  ce  qui  prouve  que  la 
nature  brute  n'a  befoin,  pour  fe  perfedioa- 
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ner ,  que  eu  concours  de  quelques  cîrconf- 

rances  favorables ,  c'cft  que  les  Péruviens  Se 
hs  habitans  du  Paraguai  différent  enTenneHe- 
ment  des  Algonkins  ôc  des  Apalachites.  La 
Nature ,  qui  n'a  aucune  vue  partiale ,  forme 
l'homme  exadîiement  pour  une  fociété  per- 
fedionnée  ,  &  ou  tous  les  avantages  foient 
raffemblés.  Si  l'homme  refte  en  chemin,  s'il 
s'égare  ,  s'il  ferme  les  yeux  au  vœu  univerfel 
&  public  ,  il  ignorera  un  plus  grand  bien- 
être.  Ce  n'eft  que  l'ordre  focial  qui  apprend 
a  concentrer  tous  les  penchans  dans  un  feulj 
&  qui ,  garantilfant  à  tous  la  vie  Se  l'hon- 
neur ,  affermit  la  sûreté  publique  dans  la  sû- 
reté particulière  ;  car  les  affections  de  l'hom- 
me ,  dans  la  fociéré  civile ,  fervent  de  bafe 
au  développement  de  (qs  forces  &  de  fe$ 
vertus. 


«5Vt^/^ 
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CHAPITRE    CVII. 

De  Vïnégalïtc  des  Conditions, 

u  E  Dieu  aie  créé  les  hommes  avec  une 
p<^.rfaite  égalité  encr'eax,  c'eft  un  fait  aulli 
inconteftable  ,  qu'il  l'efl:  que  le  foleil  qui  nous 
éclaire  eft  le  mcme  foleil  qui  éclaira  le  mon- 
de à  fa  naiffance.  Mais  cecce  parfaite  égalité 
ne  regarde  l'homme  qu'en  tant  qu'il  eft  con- 
fidéré  comme  (impie  animal  \  car  dès  qu'on 
vtut  voir  en  lui  un  être  privilégié  ,  doué  de 
cette  liberté  qu'il  tire  de  fon  intelligence  iSc 
de  fa  raifon  ,  &  un  être  propre  à  recevoir 
toutes  les  impreffions  du  vice  ôd  de  la  vertu  , 
on  fent  que  dès-lors  cette  égalité  décroît  à 
proportion  que  l'homme  eft  plus  ou  moins 
ami  de  la  vertu  ,  plus  ou  moins  maître  ou 
efclave  de  it^  paflions ,  &  ufe  plus  ou  moins 
bien  de  cette  précieufe  &  divine  liberté. 

De  plus  ,  la  Nature  ayant  ordonné  à  la 
terre  de  n'accorder  fcs  fruits  &  fes  lareelfes 
qu'à  l'homme  laborieux  ,  &  de  ne  prcfenter 


que  des  ronces  8i  des  épines  à  l'oillveté  &  à 
la  parefle  ,  dès- là  l'égalué  doit  difparoîrre  en- 
core ,  Se  rinégalité  prendre  naciueliement  fa 
place. 

L^inégalicc  eft  une  chofe  (î  elTentielîe  au 
bonheur  de  la  fociété  ,  que  fi  elle  n'exiftoic 
pas,  il  faudroit  la  créer  politiquement;  mais 
non  ,  elFe  eft  née  avec  la  liberté  ,  puirqu^'cite 
eft  rinévitable  réfaltac  du  bien  &  du  mal, 
du  vice  &  de  la  vertu,  de  la  parefTe  &  du 
travail ,  Se  il  feroit  impofiible  que  jamais  une 
grande  fociété  exifiâi  fans  cette  précieufe  iné- 
galité. 

Mais  en  Tétabliffanc  ,  la  Nature,  fi  fage 
dans  toures  Ces  opérations  ,  ne  lui  a-t-elle  pas 
afligné  àes  bornes  ?  L'un  crevé  d'embonpoint, 
en  dévorant  des  moiiTons  qu'il  n'apperçoic 
même  pas  ,  8c  l'autre  expire  d'inanition  au- 
près de  ces  mêmes  moilfons  que  (qs  bras  onc 
fait  naître.  En  ne  donnant  aux  hommes  que 
des  beioins  égaux,  qui  ne  voit  pas  que  la  Na- 
ture a  condamné  dçs  excès  aalu  difpropor- 
tionnés  ,  aufli  monftrueux  ?  la  cîalfe  indi- 
gence ,  quand  elle  fenc  trop  le  joug  de  1  op- 


preffion ,  a  droit  de  réagir ,  Se  c'eft  ce  qu'on  vît 
fréquemment  à  Rome  fous  le  règne  de  ces  monf 
très  couronnés  ,  qui  laiffent  a  douter  lequel 
d*enrr'eux  l'emporta  en  fcélératefle  :  leur  vie 
fut   troublée  par  des  foulevemens.,  &   leur 
mort ,  prefque  toujours  violente ,  fut  afFreufe» 
L^inégalité  veut  donc  qu'il  y  ait  des  pau- 
vres &  des  riches.  Les  pauvres ,  fur- tout ^  fpnt 
d'une  grande  utilité  à  un  Etat,  puifque  c'eft 
leur  travail  qui  eft  l'ame  de  funivers ,  àz  qu^ils 
font  fejLils  la  vraie  richefife  de  la  terre.  Sans 
leur  induftrie ,  on  verroit  la  famine  errer  dans 
les  Palais  ,    &  le  riche  expirer  de  faim  fur 
{qs  tonnes  d'or.  La  pauvreté  peut  donc  être 
fegardce  comme  la  mère  nourrice  des  Gou- 
vernemens  ;  mais  malheur  au  cœur  barbare 
qui  la  confondroit  avec  l'indigence  &  la  mi- 
fere  ,  qui  font  les  plus  cruels  fléaux  de  la  vie 
humaine  :  ils  doivent  être  bannis  de  tout  bon 
Gouvernement.  Loin  de  décourager  le  pauvre 
&  de  le  jeter  dans  le  délefpoir^j  il   faut  que 
celui  ci  voie  le  riche  fans  envie,  qu'il  puilfe 
efpérer  de  fe  procurer  aulli  l'aifance  un  jour, 
&:  qu'il  la  contemple  dans  l'avenir,,  comme 


U   rccompenfe  de  fes  peines  &  de  (es  tra- 
vaux. 

Il  faut  donc  rcferver ,  avec  grand  foin  i 
le  pain  deftiné  à  la  nourriture  de  ceux  qui 
travaillent ,  ôc  qui  donnent  la  vie  à  tous  les 
autres  êtres:  s'ils  ont  une  furcharge  de  peines, 
ils  iront  porter  leur  induftrie  ailleurs ,  &  dé- 
ferreront le  fol  avare ,  qui  fe  lefufe  à  leurs 
befoins. 

Doit-on  commettre  le  fort  de  ces  hommes 
fi  cffentiels  à  la  reconnoilTance ,  ou  bien  à  la 
commifération  du  riche  ,  qui  ne  fait  prefque 
toujours  mettre  de  prix  aux  chofes  qu'en 
raifon  de  leur  futilité  ? 

C'eft  donc  à  la  fagefTe  du  Gouvernement 
qu'il  appartient  de  ne  pas  laiflfer  confidérer  les 
produûions  végétales  de  la  terre  comme  une 
propriété  perfonnelle.  Quel  incroyable  abus 
du  mot  propriété \  Eft-ce  que  le  citoyen  eft 
propriétaire  ,  lorfque  l'enfemble  exige  des 
iacrifices  ?  Eft-ce  que  le  tribut  ne  s'étend 
qu'à  remplir  les  coffres  de  l'Etat  ?  Où  eft  le 
citoyen  indigne  de  ce  nom  ,  qui  troquera  la 
^yie   de  fpn  voiûa  contre  <|uelques  efpgces 


monnoyées  ?  L'Etat  n'eft  il  pas  une  Coramu- 
liaiité  folidaire ,  &  le  pain  ne  dôit-il  pas  être 
réfervé  aux  hommes  de  fatigue  chargés  des 
grands  travaux  de  la  fociété.  Mon  bled  ejî  à 
moi  :  non  ,  lâche  avare  ,  il  eft  fait  pour  être 
mangé  fur  le  fol  qui  le  vit  croître ,  par  tes 
frères ,  par  tes  concitoyens  ,  avec  lefquels  tu 
as  un  contrat  de  défenfe  &  de  fervice ,  & 
non  par  à^s  hommes  étrangers,  qui  demain 
feront  tes  ennemis  :  où  eft  le  lien  ,  où  eft  la 
concordance  ,  où  eft  l'enfemble  d'un  Etat  qui 
lie  fait  point  quelle  portion  de  richeftes  peut 
€tre  abandonnée  aux  riches  ,  &  quelle  por- 
tion réfervée  aux  indigens  ? 

Où  eft- il  ,  celui  qui  a  jamais  connu  cette 
proportion?  Combien  n'embarrafteroit-on  pas 
tous  les  Miniftres  ,  fi  on  leur  demandoit ,  je    , 
ne  dis  pas  combien  il  y  a  d'hommes  qui  vi- 
vent dans  l'opulence ,  combien  travaillent  a 
la  terre  ,  combien  les  arts  en  occupent ,  com- 
bien TEglife  ,  la  Robe,  TEpée  ,  la  Finance,     a 
combien  la  livrée  ,  mais  feulement  combien     1 
il  y  a  d'hommes   dans   l'Etat  !  S'il  y  a  un  -  | 

rRoyaiime  où  l'on  doive  le  favoir,.  ou  croua    | 

.à 
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Cms  doute  que  c'eft  en  France  ,  où  l'on  fait 
tout.  Cependant  j'ai  vu  porter  la  population 
à  des  mefures  fi  différentes  y  que  le  doute  , 
à  cet  égard  ,  efl.  bien  permis. 

Les  anciens  peuples,  ceux  fur-tdut  qui  ont 
gouverné  avec  le  plus  de  fagefle  &  d'éclat , 
Us  Juifs  ,  les  Spartiates ,  les  Achéiùens  ,  les 
Carthaginois^  les  Romains  connoilfoient  leur 
population  par  leurs  fréquens  dénombremensj 
mais  je  le  deman«ie  ,  fommes-nous  auffi  inf-- 
.truits  à  cet  égard?  Avons-  nous  pris  des 
moyens  efficaces  pour  connoître  un  objet  aufîî 
elTentiel  ,  un  objet  qui  doit  fervir  de  bafe 
à  la  théorie  de  tout  fage  Gouvernement  ? 

On  fait  ce  qu'il  faut  de  matelots  pour  faire 
mouvoir  un  vailTeau  j  ôc  le  vailfeau  d'un  Etat, 
le  vailFeaii  de  la  France  ,  combien  lui  a(ïï« 
giierez-vous  de  bras  pour  ouvrer  les  terres _, 
pour  manier  les  cordage5-&:  les  fufils  ,  pour 
les  arts  de  nécellité  &  pour  les  arts  de  luxe , 
pour  le  fervice  des  Autels ,  pour  celui  de  la 
Juftice  &  de  la  Chicane  ?  Après  avoir  prélevé 
dix  millions  de  femmes  ,  les  Nobles  ^  les 
J^^.quais ^  les  Commis ,  les  Prêtres,  les  Moi- 
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mes ,  les  Greffiers,  les  Procureurs ,  les  Huil>- 
lîers  j  les  innombrables  petits  Marchands , 
combien  en  reftera-t-il  pour  les  arts  né- 
cefTaires,  &  pour  la  divine  agriculture?  Je 
ne  parle  point  d^s  Hôpitaux  ,  des  Prifons , 
des  vieillards  ni  des  enfans;  mais  le  petit 
nombre  de  bras  réfcrvés  à  produire  les  vraies 
richefifes  me  fait  trembler.  Adminiftrateurs  , 
vous  marchez  au  hafard  !  vous  ne  favez  pas 
au  jufte  ce  que  vous  pouvez  employer  fur 
vos  frontières  en  paix  ou  en  guerre ,  &  vous 
ignore?  tout-à-Ia-fois  le  produit  net  de  vos 
récoltes  &  le  produit  net  de  vos  bras  ;  cepen- 
dant vous  agilTez  comme  fi  vous  aviez  une 
connoilTance  réelle  de  ces  bafes  importantes  \ 
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CHAPITRE    CVIII. 

Pauvreté  des  Arts, 

X-/A  féodalité  n'a  éré  qu'une  fuite  de  U 
pauvreté  des  arts  :  les  terres  étoient  incultes, 
les  inftrumens  de  labourage  manquoient  aux 
Colons  ;  le  Maître  ou  le  Seigneut  leur  ea 
donnèrent ,  &-  pour  ce  feul  don  leur  impo- 
ferent  toutes  les  différentes  charges  qu'ils  vou- 
lurent. 

Ce  fut  l'ignorance  de  la  culture  qui  éta- 
blit la  théorie  de  la  fervitude.  S'il  ny  avoic 
pas  eu  tant  de  terres  en  friche ,  fi  l'agricul- 
ture avoir  été  l'occupation  de  cqs  peuples  er- 
rans ,  ils  ne  feroient  pas  venus  demander  la 
bêche  &  la  charrue  à  des  pofrefTeurs  altiersj 
ils  n'auroient  pas  acheté  fi  cher  le  droit  d'a- 
fyle  j  que  ces  maîtres  inhumains  leur  ofFmient 
autour  de  leurs  châteaux  fortifiés.  L'oubli  des 
principes  du  droit  naturel  &  du  droit  civil 
dérive  de  la  vie  vagabonde  qu'affectoient  des 
peuples  qui  n'avoient  fu  ni  repoufler  k^  bac- 
Tome  /i,  N 
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tares,  ni  fe  défendre  contre  eux,  ni  cher- 
cher des  terres  où  ils  fu fient  enfoncer  le  foc 
de  la  charrue.  La  Juftice  des  Seigneurs  porta 
fur  la  poftérité  de  cqs  malheureux  la  rede- 
vance due  par  leurs  ancêtres  ;  &:  de  la  cesloix 
de  main-morte  ,  que  la  dureté  &  l'impoliti- 
que  propagèrent  fi  long-tems  ,  &  au  point 
que, fans  les  Rois  de  France,  qui  pour  accroî- 
tre leur  autorité  ,  affoiblirent  les  Seigneurs , 
en  rendant  aux  Communes  une  partie  de  leur 
liberté  ,  nous  gémirions  tous  aujourd'hui  fous 
la  main  pefanre  ,  foit  du  Clergé ,  foit  des 
Nobles  ,  trop  peu  difpofés  â  recevoir  des  no- 
tions vraiment  politiques  j  car  ils  ont  peine 
à  concevoir  que  la  main- morte  foie  une  in- 
jure envers  l'homme  &z  un  véritable  at- 
tentât.^ 

Cependant  le  Gouvernement  féodal  eut 
fes  beaux  jours  :  les  ferfs,  en  ne  payant  d'im- 
pôts qu  à  leurs  Seigneurs  ,  recevoient  d  eux 
afyle  &  protedlion  ,  les  arts  du  tems  ,  les 
jouilTances  du  fiécle  ,  la  morale  religieufe; 
&  leur  foumiflion  fe  marioit  avec  l'igno- 
j^^nce  prefque  univerfelle.  La  caufe  du  j>eu7 
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pie  croit  remife  encre  les  mains  des  Nobles  j 
parmi  lefquels  il  s'en  trouvoit  de  généreux. 
Leurs  caprices  bifâres  prouvent  qu'ils  n'é- 
toient  pas  indifférens  à  une  forte  de  gaieté,' 
qui  j  quoique  groflîere  ,  défarmoit  leur  or- 
gueil. 

La  féodalité   devint  terrible,  lorfque  les 

Souverains  vinrent  joindre  leurs  impots  à  ceux 

qu'exigeoient  les  Seigneurs  :  le  peuple  eut , 

pour  ainfi  dire  ,  deux  maîtres  ;  &  furchargé 

d'un  double  fardeau ,  il  ne  fut  plus  furveillé 

par  cet  œil  vigilant  Se  paternel,  qui ,  du  haut 

des  Châteaux ,  embraffoit  une  certaine  étendue 

&  faifoit  participer  les  payfans  aux  partages 

des  biens  de  la  terre,  &  aux  fêtes  qae  donnoit 

le  noble  orgueilleux. 

Le  peuple  fut  obligé  d'obéir  a  deux  forces 
oppofées  j  &  il  ne  fait  aujourd'hui  quel  eft 
fon  véritable  maître  ,  du  Monarque  ou  du 
poffelTeur  du  Fief,  car  il  eft  obligé  de  les 
payer  tous  deux  :  tous  deux  enfin  pefent  fut 
lui  ,  &  certains  cantons  ont  véritablement 
perdu  ,  foie  à  la  deftrudtion  de  la  féodalité  , 
foit  à  l'agrandillement  des  Monarques.  Ainû 
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les  vieilles  lolx  étendent  leurs  racines  parmi 
l'es  nouvelles ,  à  peu  près  comme  des  troncs 
pourris  &  fétides  qu'on  voit  à  côté  d'arbres 
.verds  récemment  éclos  du  fein  de  la  terre. 

La  guerre  efl:  l'ouvrage  infenfé  de  l'hom- 
me ;  la  famine  eft  le  prdduit  de  fou  igno- 
rance &  de  fa  lâcheté.  La  culture  des  arts  & 
'<ies  fclences  prévient  les  famiiies  ;  elle  éloi- 
gne encore  la  pefte  ,  ou  la  circonfcrit  dans 
un  foyer  unique  ,  Se  peut-être  pourrions-nous 
prévenir  une  foule  de  maladies,  en  apportant 
divers  changemens  dans  nos  mœurs ,  dans 
nos  habillemens  ,  dans  nos  habitations ,  dans 
notre  nourriture  j  nous  tiendrions  ,  en  quel- 
que façon  ,  une  foule  de  maux  dans  l'éloigne- 
menr. 

Oui ,  une  plus  grande  perfedion  dans  les 
â.rts  feroit  difparoîcre  cette  multitude  de  tra- 
vaux publics  (S:  malfaifans  j  ce  grand  nombre 
de  profelîions  dangereufes ,  qui  abondent  en 
poifons  cachés ,  tant  au  phyfique  qu'au  mo- 
ral i  car  les  fléaux  oui  corrodent  l'efpece  hu- 
maine feront  nécelTairement  le  partage  des 
peuples  qui  négl  igeront  dç  cultiver  les  arts, 
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~Si  la  partie  feptentrionale  de  l'Europe  croîs 
encore  dans. la  fituation  où  elle  fe  trouvok 
aurrefois,  lorfqae  fes  habitans  ne  culcivoient 
point  les  terres  ,  on  verroit  tous  les  peuples 
qui  habitent  le  long  de  la  mer  Baltique  en- 
core obligés  défaire  le  métier  de  leurs  pères, 
&  d'aller  couper  la  gorge  à  leurs  voifins  pouc 
pouvoir  fubfifter. 

Si  pendant  plus  de  cinq  fiècles  on  ne  vie 
en  Europe  qu'un  flux  &  reflux  perpétuel  de 
peuples ,  que  villes  faccagces ,  que  pays  dé- 
yadés  ,  qu'Empires  bouleverfés  ,  c'eft  que  la 
niuitiplicacion  de  ces  barbares  n'avoir  poinc 
dans  leur  pays  le  gage  de  leur  fubiîftance  , 
&  que  la  chalTe  étant  parmi  eux  la  princi- 
pale reflburce  de  la  vie  ,  ces  générations  def-i 
tituées  de  nourriture  dans  les  lieux  où  elles 
avoient  pris  naiflance  ^  étoient  obligées  de 
l'aller  chercher  ailleurs.  De  là  cette  férocité 
de  mœurs ,  ces  émigrations  ,  ces  ravages,  ces 
maflacres  continuels  j  car  c'étoit  là  ancienne- 
ment le  noble  ôc  feul  métier  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe. 

Eh! qu'on  juge  àpréfent  le  fyftcme  de  ceiw 


ifuî  veulent  que  les  arts  &  les  fciences  aient 
dégradé  l'efpece  humaine ,  tandis  que  depuis 
que  les  terres  fe  cultivent ,  que  les  manufac- 
tures fleurifiTent,  &  que  par  le  moyen  du  com- 
merce ôc  de  la  navigation  tous  les  pays  fe 
renvoient  réciproquement  leur  fuperflu  :  les 
hommes  ne  font  plus  dans  la  dure  néceffité 
de  fortir  j  comme  autant  de  loups  affamés  , 
de  leurs  retraites,  pour  aller  courir  après  leur 
proie. 

Les  arts  &  les  fciences  ont  leurs  inconvé- 
niens  ^  fans  doute  ;  mais  ces  inconvéniens 
font-ils  en  équilibre  avec  les  avantages  qui 
en  réfultent  ?  Sont-ils  à  comparer  avec  les 
maux  qu'entraîne  après  foi  leur  négligence  ? 
Ne  pourroient  -  ils  pas  tendre  un  jour  à  une 
feule  &c  même  fin  ?  Et  d'ailleurs  ,  n'y  a-t-il 
pas  dès  aujourd'hui  des  corredifs  à  ce  luxe 
qu'ils  font  naître  ? 

Les  nations  peuvent  trouver  dans  l'inépui- 
fable  culture  des  arts  &  des  fciences  de  quoi 
écarter  la  cruelle  folie  de  fe  faire  la  guerre  ; 
&  la  loi  de  la  multiplication  produira  tout 
fon  effet ,  fans  un  danger  réel ,  lorfcjue  l'a«; 


griculture  perfedionnée  ,&  portée  a  fon  cùriV 
ble ,  aura  mis  dans  touc  fon  jour  les  reflout- 
ces  infinies  que  chaque  généracion  pourroit 
obtenir  à  la  fuite  des  arts  ,  lefquels  décou-. 
vrent  journellement  dans  l'Empire  de  la  Na. 
ture  ,  des  fontaines  nourricières  &  des  mam- 
melles  non  encore  apperçues. 

Les  nouvelles  Colonies  Américaines  font 
feules  capables ,  par  leurs  loix  fages  &  hu- 
maines ,  d  abforber  tout  l'excédent  de  l'efoece 
humaine  d'ici  à  trois  fiécîes. 

Les  nations  Européennes  ,  qui  fe  choquent 
aujourd'hui ,  ne  relTembleroient-elles  pas  aux 
Sauvages  du  Canada ,  qui  j  faute  de  loge- 
ment j  font  brûler  leurs  prifonniers  ?  Mais 
lorfqu'ils  ont  des  cabanes  vuides  à  leur  don-, 
ner  ,  ils  les  reconnoilTent  de  leur  nation. 

La  police  &  les  arts  fatisferont  tous  les  be- 
foins  de  l'efpece  humaine  ,  quand  les  na- 
tions civilifées ,  au  lieu  d'un  fatal  principe 
d'ambition,  de  vaine  gloire  ou  de  vengeance, 
renonceront  à  leurs  jaloufies  &  à  leurs  méfian- 
ces ,  pour  embraiïer  tout- à-la-fois  des  idées 
plus  généreufes  &  plus  falutaires. 
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Eft-il  pofiîbie  que  ce  foie  quelquefois  l'a- 
vidité coupable  &  mal  entendue  des  Gou- 
vernemens ,  qui  défende  à  la  terre  de  pro- 
duire ,  &  qui  arrête  la  multiplication  des  ef- 
peces  les  plus  utiles  ? 

Voyez  une  demi-douzaine  de  chevaux  Se 
de  vaches  tranfportés    par   les    Efpagnols  à 
Buenos- Aires  j  les  Commis  de  la  taille,  du 
laillon,  des  gabelles,  du  contrôle  ôc  des  au- 
tres corvées  n^écoient  pas  là  pour  s'oppofec 
aux  bienfaits  de  la  Nature.  Ces  animaux  utiles 
ont  depuis  long-tems  parcourue  peuplé  toute 
cette  immenfe  étendue   de    pays   ,  qui  eft 
entre  la  Plata  ôc  le  détroit  de  Magellan  :  ils 
y  font  en  fi  grand  nombre ,  difoit  TAmiral 
Anfon  j  qu'on   les   tue  par  milliers ,  feule- 
ment pour  en  avoir  la  peau  ôc  le  fuif.  Le 
Père  Labat  nous  afTure  qu'on  trouve  encore 
dans  rifle  de  St-Domingue  une  multitude  de 
chevaux  &  de  chiens  fauvages ,  qui  doivent 
leur  origine  a  quelques  individus  de  ces  ef- 
peces ,  que  les  Efpagnols  y  ont  amenés. 

L'efpece  humaine   ne    fera  donc  jamais 
trop  nombreufe  ,  quand  Ton    aura  mis   à 


profit  chaque  pouce  de  terrain  dans  un 
fol  quelconque  ,  &  quand  ce  que  le  pays 
refufe  aux  commodités  de  la  vie,  le  com- 
merce l'y  aura  apporté  des  pays  étran- 
gers. 
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CHAPITRE    CIX, 

Mam-mortahîes, 

J_iES  corps  Eccléfiaftiques  fe  font  montres 
les  plus  empreiïés  à  s'arroger  le  droit  odieux 
de  fervitiide ,  ^  à  l'étendre  au-delà  de  fes 
bornes. 

Parmi  les  fujets  du  mcme  Monarque  , 
l'intervalle  d'un  chemin  ou  d'un-  ruifleau 
condamne  les  uns  à  un  opprobre  éternel  > 
^  les  dégrade  jufqu'à  la  condipon  des  plus 
vils  animaux.  Il  efi:  encore  àts  François  qui , 
lorfqu'ils  meurent  fans  poftériré,  ne  peuvent 
tranfmectre  à  l'héritier  de  leur  fang  cette- 
terte  que  leurs  travaux  ont  fertilifée  ,•  qui 
n'ont  point  la  liberté  de  fe  choinr  une  com- 
pagne félon  leur  cœur  ,  qui  ,  lorfqu'ils  s^ex- 
patrient  pour  aller  jouir  ailleurs  des  droits, 
de  l'humanité,  font  pour  fui  vis  par  leurs  Sei- 
gneurs ,  lefquels  s'emparent  de  leurs  biens  par- 
tout où  ils  les  trouvent^ 


L'entière  abolition  de  cette  dernière  trac« 
des  fîècles  de  barbarie  fera  due  au  Monar- 
que régnant;  car  la  NobleflTe  auroit  propagé 
le  crime  antique ,  tout  en  accumulant  des 
jouifTances  au  fein  de  la  liberté  de  la  Ca- 
pitale. Il  a  fallu  que  la  PuifTance  Royale 
fût  établie  dans  toute  fa  fplendeur  pour  faire 
cefiTer  une  contradidion  bien  finguliere  dans 
nos  mœurs.  D'un  coté,  on  voyoit  des  natu- 
rels François  efclaves  fous  la  main  d'un 
polTelTeur  de  fiefs  ,  de  l'autre ,  des  efclaves 
étrangers  devenir  libres  dès  que  leur  pied 
touchoit  lé  fol  de  la  France. 

Le  peuple  avoir  donc  à  fupporter  tout- 
à-la -fois  les  droits  féodaux  ,  &  les  impots 
de  la  Royauté.  Quand  ce  joug  opprimoit  une 
partie  de  la  nation,  ne  gémiffoit-elie  pas 
alors  fous  l'eiclavage  le  plus  décidé? 

Mais  fi  un  dut  Intendant  vient  remola- 
cer  le  poiTefTeur  de  fief,  la  fervitude  rurale 
n'eft-elle  pas  la  même  ? 

Les  main-mortables  n'auront  fenti  cette 
faculté  bienfaifante  des  Rois  qui  peuvenc 
aifranchir  les  ferfs  des  Seigneurs ,  que  quand 
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plufieurs  impofuions  excefîîvement  onéreufcs 
n'auront  plus  lieu  :  c'efl:  alors  que  la  liberté 
qui  leur  a  été  rendue  leur  donnera  le  cou- 
rage de  fecouer  entièrement  les  chaînes  de 
l'infortune. 

La  main- morte  ,  quoiqu'on  dife  autre- 
ment ,  dérive  évidemment  de  l'ancienne 
difcipllne  militaire  j  c'eft  une  véritable  er- 
reur de  mots.  Les  main-itiorcables  n'étoient 
que  des  Soldats  fournis  aux  Capitaines  ;  l'a- 
brogation de  la  main -morte  eft  donc  de 
droit ,  puifque  la  conftitution  politique  eft 
entièrement  changée ,  &  que  ceux  à  qui  ce 
droit  odieux  profite  n'apportent  à  l'Etat  au- 
cun des  avantages  qu'ils  lui  donnoient  ci- 
devant. 

Il  faut  fouvent  recompofer ,  d'après  la 
Loi  naturelle ,  les  Loix  poûtives  àes  na- 
tions :  Le  àfoit  maritime  j  par  exemple  , 
ed  encore  compofé  d'ufages  odieux  _,  dignes 
de  la  férocité  àQs  tems  barbares.  Les  Loix 
les  pUis  vantées  ne  font  fouvent,  aux  yeux 
de  la  philofophie  j  que  les  erreurs  de  Thom- 
me.  Pourroient  -  elles  avoir  acquis  une  em- 


preinte  refpedable  ,  lorfquelles  ne  font  fon-. 
dées  que  fur  un  long  abus ,  ou  fur  l'igno-; 
rance  du  mieux  ?  Les  lumières  nouvelles 
font  faites  pour  opérer  des  changemens  fa- 
lucaires. 
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CHAPITRE    ex. 

D'un  orgueil  incommode. 

AL  n'efl:  point  de  Souverain  qui  ,  au  feptieme 
ou  huitième  degré ,  ne  compte  un  pâtre  parmi 
fes  ancêtres  j  ni  de  pâtre  qui ,  au  même  degré, 
ne  pût  compter  un  Souverain  parmi  les  fiens, 
(\  les  pâtres  étoient  auflî  jaloux  de  compter 
Je  nombre  de  leurs  aïeux  que  celui  de  leurs 
moutons.  Mais  quoique  la  Nature  faflTe  naître 
tous  les  hommes  égaux  ,  les  fociétés  civiles 
mettent  de  la  différence  entr'eux,  parce  qu'il 
y  a  d'abord  inégalité  de  forces  ,  de  fervices, 
de  mérite  &  de  fortune  y  enfuite ,  parce  que 
la  liberté  publique  eft  compofée  véritable- 
ment des  petits  facrifices  de  la  liberté  parti- 
culière. 

Admettons  donc  Aqs  rangs  inégaux  :  laif- 
fons  tel  homme  occuper  le  plus  de  place 
qu'il  peut  dans  ion  imagination.  L'orgueil 
des  grands  eft  iudeftrudible  :  qu'il  fubfifte^ 
|iiâis  qu'il  foie  dirigé  vers  des  cliofes  miles. 


La  Nobleflfe  (  de  quelques  ornemens  qu'ori 
l'environne  )  ne  fera  jamais  qu'une  qualité 
accidentelle  ,  tant  qu'elle  fera  féparée  de  la 
vertu,  c'eftâ-dire,  d'adlions  nobles  &  petr 
fonnelles. 

La  nailTance  toute  feule  ne  donnera  au- 
cun droit  à  la  gloire  ;  &  fi  la  noblelTe  veut 
métamorphofer  {qs  titres  en  une  efpece  de 
fuperfluion  ,  il  eft  toujours  au  pouvoir  d'une 
nation  éclairée  de  frapper  par  l'opinion  & 
le  dédain  toutes  ces  formes  hautaines,  effron- 
tées ,  inciviles  :  elles  difparoîtront  parmi  le 
peuple,  quand  le  peuple  aura  fu  les  apprécie! 
&  les  corriger,  par  la  voix  de  fes  Pbilofo- 
phes  &  de  (ts  Poctes  comiques.  D'ailleun 
c'eft  à  l'éducation  de  faire  difparoître  cqs  dif- 
tindions  qui  ceflent  d'êcre  humiliantes,  quand 
on  ne  confent  pas  à  être  humilié. 

Une  r caution  ferme  de  la  penfce  fufSra 
pour  adoucir  la  trop  granJe  fierté  des  Nobles, 
&  pour  décharger  du  poids  de  l'envie  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Les  qualités  peifonnelles 
fixées,  pour  ainfi  dire  chez  un  peuple  ôteront 
«U  préjugé  de  la  nailTance  fou  imaginaire 
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grandeur ,  &  feront  très-propres  à  faire  com- 
prendre l'égalité  naturelle  des  citoyens. 

Il  dépend  donc  d'un  peuple  ïnftruit  de  fou- 
ler aux  pieds  cet  orgueil  incommode ,  par- 
tage des  Nobles ,  Se  qui  ne  fe  rencontre  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  Monarchies  hérédi- 
taires. Mais  comme  la  majefté  de  la  cou- 
ronne abforbe  toutes  ces  petites  grandeurs , 
que  tous  ces  Nobles ,  à  commencer  par  le 
premier  Gentilhomme, font  fujets^dans  toute 
la  force  du  terme ,  qu'on  peut  en  faire  hau- 
tement la  judicieufe  réflexion  ,  tous  les  fujets 
étant  néccflairement  à  une  égale  diftance  du 
trône ,  il  faut  combattre  l'orgueil  demefuré 
de  la  NobleflTa  ,  cette  manie  renouvellée  de 
nos  jours ,  en  lui  montrant  un  maître  fous 
qui  elle  celTe  d'être  indépendante.  Ainfi  cette 
illufion ,  qui  n'efl:  point  faite  pour  notre  fiècle , 
fera  détruite,  &  il  ne  tient  qu'à  la  partie  éclai- 
rée de  le  vouloir ,  en  armant  K  propos  le  ri- 
dicule contre  ce  jargon  d'armoiries  &  de  quar- 
tiers ,  ôc  ces  enfantillages  qui  ne  font  que  de 
vains  fimulacres  de  grandeur  &  de  vertu.^ 
pomment  précend-on  en  impofer  ainfi,  ^uand 
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refprîc    philûfophique  a   décompofé  depuis 

long-tems  ces  puérils  contrefens ,  que  la  va- 
nité des  courcifans  &  l'oifiveté  des  Cours  ont 
voulu  fi  fauflemenc  mettre  en  honneur  parmi 
des  hommes  éclairés  Si  au-deiTus  de  ces  pcef-» 
liges  ? 


^    «^22/ 


CHAPITRECXI. 

Loi  fage  che^  les  Hébreux. 

Oi  l'égalité  politique  eft  la  chofe  impoffible; 
fi  Lycurgae  lui-même  a  vu  de  fon  vivant  le 
dérangement  de  fon  fyftèrae  ;  fi  les  Démo- 
craties ont  vu  leur  principe  d'égalité  difpa- 
roître  ;  fi  le  remède  du  partage  égal  des  ter- 
res e(t  un  plus  grand  mal  que  l'inégalité , 
le  Gouvernement  ne  doit  pas  du  moins 
oublier  qu'un  individu  ne  devroit  rien  à  l'E- 
tat ,  fi  l'Etat  ne  IhÎ  devoir  rien  -,  que  la  bafe 
de  tous  les  corps  politiques  eft  dans  un  jufte 
tempérament  j  qu'ils  fe  font  formés  pour 
concourir  au  bonheur  général  en  établiflant 
celui  de  chaque  membre  ,  &  que  la  loi  doit 
refréner,  autant  qu'il  eft  poflîble,  la  cupidité 
qui  entafte ,  pour  adopter  enfuite  toutes  les 
méthodes  ^  qui  tendent  à  rendre  les  fortunes 
moins  ii]^gales. 

Il  étoic  une  loi  éminemment  fage  chez 
les  Hébreux  :  les  ventes  des  terres  ne  fubûf- 
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toient  que  quarante  neuf  ans.  La  jouiiTancô 
de  l'achereur  avoic  un  terme  affez  long,  ÔC 
le  vendeur  n'étoit  pas  dépouillé  fans  retour  de 
fa  propriété. 

Si  l'Etat  ne  gênoit  pas  quelquefois  l'avi- 
dité naturelle  à  certains  hommes  qui  font 
des  profits  énormes  fur  les  revenus  publics," 
toutes  les  richeffes  pafTeroient  bientôt  à  la 
clalTe  des  Publicains.  Pour  rompre  la  dif- 
proportion  monftrueufe  ,  &  les  inconvéniens 
qui  nailfent  de  cette  difproportion ,  il  eft  des 
fyftèmes  qui  balotent  les  richefles  ,  ôc  qui 
arrachent  les  fortunes  de  certains  coffres  trop 
pleins  pour  les  reverfer  ailleurs.  Ces  com-. 
motions  qui  n'entrent  pas  dans  un  Gouver-, 
nement  bien  ordonné  ,  ne  font  pas  toute  fois 
fans  utilité  ,  quand  elles  livrent  une  efpete 
de  guerre  à  des  fortunes  illégitimement  ac- 
quifes ,  &  fondées  fur  des  raalverfations  au- 
rorifées  dans  des  tems  de  troubles.  L'opulence 
s'eft  accumulée  fur  des  lêtes  de  traitans  :  ils 
ont  mis  à  profit  les  malheurs  de  l'Etat  ;  mais 
bientôt  vient  le  jour  où  l'Etat  peut  repomper 
CCS  coupables  richefles.  Une  certaine  propor- 
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tîoii  fe  rétablit  parmi   les   citoyens  ,  &  le 
déprédateur  effréné   r.e  porte  pas  du   moins 
les  derniers  coups  à  la  patrie. 

D'ailleurs  ,  il  femble  que  Néméjls  ait  jette 
un  décret  fur  toutes  ces  fortunes  rapides  : 
elles  dépériflent  d'elles-mêmes  en  un  mo- 
ment. Le  fcandale  les  avoit  élevées ,  de  nou- 
veaux fcandales  les  dérruifent  :  un  ver  ron- 
geur eil  au  pied  de  l'arbre  \  il  travaille  fans 
relâche  à  en  dévorer  la  racine.  Où  font  main- 
tenant les  races  de  tous  ctz  Midas ,  fous  les 
doigts  de  qui  tout  devenoit  or?  J'ai  vjj  la 
ruine  fubite  de  trente  maifons  lâchement 
enrichies,  foit  dans  le  MiniRere  fubalterne  ^ 
foit  dans  le  travail  odieux  de  la  Finance  \ 
j'ai  vu  les  enfans  de  ces  pères  criminels  dif- 
fiper  ct^  biens  ,  ces  terres  ,  frappées  de  la 
malédiâiion  publique.  Il  en  fera  de  même 
de  l'opulence  des  Agioteurs,  àt%  Banquiers, 
des  Calculateurs ,  des  Egoïttes  féroces  de  nos 
jours  :  leurs  richeiïes  illicites  feront  difper- 
fées  ,  6c  le  mépris  s'attachera  à  tous  ces  noms 
qui  en  impofent  par  un  fa  fie  extérieur. 
Ce  feroit  un  fingulier  tableau  que  celu^i 
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de  tous  ces  riches  Financiers  qui  ont  inondé 
la  France  depuis  la  mort  de  Henri  le  Grand. 
Où  font-ils  j  où  eft  leur  poftérité  ?  N'eft  il  pas 
bien  étonnant  qu'on  n'en  apperçoive  aucune 
trace?  A  coup  sûr ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  Ange 
exterminateur  chargé  du  foin  de  détruire  tous 
ces  fils  de  la  fortune  ,  tous  ces  coloflTes  énhé- 
meres ,  qui  menaçoienr   de  tout   engloutir  ; 
fans  cela  comment  expliquer  un  pareil  phé- 
nomène ?  Quelle  confoîation  pour  la  vertu, 
gémi  (Faute  ,  &  quelle  leçon  pour  les  brigands 
qui  ne  vivent  que  de   rapines  ;   ils  font  les 
premiers  détruits  par  leurs  fyftèmes  deftruc- 
teurs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  des  révolutions  qui, 
n'attaquant,  pour  ainfi  dire,  que  les  proprié- 
taires de  l^efpece  monnoyée  ,  ne  font  pas 
tout-à-fait  auflî  nuifibles,  aufli  deftruclives , 
que  G  elles  portoient  fur  la  clalFe  induftrieufe 
ou  fur  celle  qui  cultive. 


CHAPITRE    CXII.  ' 

Louvois, 

X  ous  ces  grands  corps  militnîres  qui  fatî-î 
guenc  &  furchargenc  aujourd'hui  l'Europe^ 
tous  ces  foldats  armés  qui  agififent  les  uns 
contre  les  autres,  ces  conftitutions  militaires 
qui  s'imitent  réciproquement ,  &  qui  ruinent 
l'Etat  en  enlevant  à  la  population  la  plus  belle 
efpece  d'hommes  ;  la  tadique  &  fes  manœu- 
vres favamment  meurtrières ,  cette  quantité 
horrible  d'artillerie  ,  ces  puifTances  qui  traî- 
nent avec  elles  jufqu'à  deux  &  trois  cens  pie- 
ces  de  canon ,  les  frontières  des  Etats  hérif- 
fées  de  forterefles  ,  ces  forterefles  enfcvelies 
fous  les  fortifications,  des  armées  immenfeSj 
un  attirail  &  des  embarras  encore  plus  im- 
menfes ,  les  mathématiques  prêtant  leurs  lu- 
mières à  l'infernale  fcience  de  la  guerre  ,  voilà 
l'ouvrage  de  Louvois.  C'eft  ce  Miniftre  qui  a 
donné  une  large  furface  aux  travaux  de  la 
guerre ,  qui  a  multiplié  les   reflbrts  de  ceç 
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art  effrayant  j  au  point  que  les  détails  de  la 
fubfiftance  font  aufli  difficiles  que  les  reiforts 
par  lefquels  il  faut  faire  mouvoir  cent  mille 
automates  &  plus  fous  les  armes.  L'imita- 
tion fatale  a  gagné  jufqu'aux  petits  Princes. 

La  fcience  du  Munitionnaire  ou  Maître 
d'hôtel  de  l'armée ,  eft  mife  aujourd'hui  à  côte 
de  la  fcience  du  Général.  Quel  homme  eft 
capable  de  commander  les  armées  après  cette 
multitude  de  connoiiïances  qu'il  faudroit  pof- 
féder  ? 

V^oici  donc  l'art  militaire  qui  n'a  aucune 
refïemblance  avec  lui-même ,  tant  il  eft  changé 
depuis  cent  vingt  ans.  Le  hafari  ,  la  chance 
heureufe  font  aujourd'hui  les  Dieux  des  ar- 
mées ,  fubordonnées  à  la  prudence  aveugle 
des  cabinets.  Louvois  eft  le  véritable  créateur 
de  ces  nombreufes  milices ,  qui  ont  alarmé 
par-tout  la  liberté  civile  Ôc  politique  j  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  à  penfer  ,' 
c'eft  que  le  luxe  a  pénétré  jufqu'au  fein  des 
armées  ,  &r  que  l'Officier  qui  fait  mourir  ne 
fait  pas  fupporter  certaines  privations.  Ces 
cœ.urs  amollis  par  le  luxe  ne  connoitront  plus 
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au  même  ^egré  l'honneur,  la  fermeté,  Ta- 

mour  de  la  patrie  :  ils  céderont  ,  non  à  la 
<;rainte  ,  mais  à  l'éloignement  (^es  plaifirs  , 
&  il  faut  que  l'Etuope  nourrilTe  aujourd'hui 
près. de  deux  millions  d'hommes  le  fufil  fur 
l'épaule.  Heureufement  pour  elle  qu'ils  fe 
balancent;  mais  quand  le  nombre  de  ces  fol- 
dats  feroit  moindre,  l'équilibre  ne  fubfifteroit- 
il  donc  plus? 

On  a  dit  que  le  Dieu  Mairs  étoit  pour 
les  gros  bataillons  ;  mais  que  veut  dire  cette 
exprefliion  "^  Gros  Ggm^Q- 1  il  ho mbreuf es  pha- 
langes j  épais  hataïllons  f  0\\  ne  fauroit  être 
trop  en  garde  contre  la  fcience  des  gens  de 
l'art:  l'événement  des  batailles  les  a  prefque 
toujours  trompés^ 

Voyons  les  faits.  Les  armées  innombra- 
bles des  Perfes  font  défaites  &  détruites  par 
èi^i  poignées  de  Grecs;  trente-fix  mille  Ma- 
cédoniens ébranlent  &  renverfent  leur  Em- 
pire immenfe  ;  t^uelques  légions  Romaines 
^(ferviflent  l'Univers. 

Depuis  l'invention  de  la  poudre  4  canon, 
(quelques  tïiilliers  de  SuilTe  triomphent  de  U 
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fierté  Autrichienne  Se  de  la  puilfâHre  maifoii 
de  Bourgogne.  Avec  quelques  piquets, Turennc 
roic  des  armées  entières  fondues  devant  lui. 
Par- tout  je  vois  le  génie  Se  la  fcience  en  dé- 
route ,  malgré  les  nombreux  bataillons.  La 
plupart  tlu  tems  c'eft  un  feul  régiment  qui 
a  l'honneur  de  la  vifloire.  Navarre  j  la  Ma- 
rine ,  Normandie,  j'en  appelle  à  vous  ;  com- 
bien de  fois  ne  l'avez-vous  pas  fixée  fous  vos 
drapeaux  ?  Que  n'a  pas  dû  Céfar  â  fa  dixième 
légion  ?  Ne  feroit-il  pas  bien  étrange  qu'une 
méprife  ,  un  mot  mal-entendu,  eût  enfanté 
par  la  tête  de  Louvois,  ce  déluge  de  foldats 
qui  affament  l'Europe. 

Ce  n'eft  donc  que  depuis  Louvois  qu'on 
a  exagéré  les  befoins  de  la  politique  ,  qu'on 
a  étendu  ici  les  milices,  là  les  enrolemens 
forcés  j  au  point  de  métamorphofer  tous  les 
citoyens  en  foldats  j  delà  ces  difciplines  ty- 
ranniques  qui  ,  toujours  changeantes  au  gré 
du  caprïce ,  ont  rangé  les  foldats  des  Princes 
Européens  parmi  les  plus  malheureux  efclaves 
du  globe, 

.    Ce  n'eft  donc  que  depuis  Louvois  qu'on 
Tomt  IL  O 
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a  vu  les  petits  Princes  d'Allemagne  vendre 
des  hommes  pour  la  guerre  ,  comme  on  vend 
du  bétail  pour  les  boucheries  j  que  tous  les 
Souverains  ont  augmenté  ces  troupeaux  d'honi* 
mes  qu'ils  mènent  aux  combats  ,  qu'ils  ont 
prononcé  l'çfclavage  &  l'abrutidement  de 
l'efpece  humaine  ,  en  ôrant  aux  fcldats  l'é- 
mulation &  la  gloire  ,  car  l'exercice  des  ar- 
mes qui ,  dans  les  Etats  libres  prcfente  un 
attrait ,  n'eit  plus  qu'une  dégradation ,  des  que 
le  choix  n'eft  plus  volontaire.  En  PrufTe  ,  la 
loi  terrible  fait  pefer  l'efclavage  militaire  fur 
toutes  les  tcces.  Tout  Pruflien  eft  foumis  à 
l'obligation  de  fervir  depuis  l'âge  de  18  ans 
jufqu'à  celui  de  70J&5  comme  fi  ce  n'é- 
toic  pas  afifez  ,  la  Prufle  envoie  au  loin  ,  dans 
les  Pays  étrangers  ,  des  enroleurs  pour  re- 
cruter l'armée.  Ainfi  les  grands  corps  militai- 
res fe  multiplient  de  nos  jours  pour  le  mal- 
heur,  du  genre  humain  j  &  les  Ecars ,  petits 
&  grands  ,  fufchargés  de  tégimens  &  de  lé- 
gions de  coure  efpççe^  font  expofcs  aux  con» 
vulfions  de  l'anarchie  prétorienne  ;  calamité 
çffroyablc  ,  qui  nous  menace  tous ,  plus  ou 
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moins  ,  depuis  Madrid  jufqu'à  Perersbourg. 
Ce  n'eft  qne depuis  Louvois  enhn ,  quô^  l"Of- 
ficier  &  le  Soldat  font  les  ennemis  prerque 
ouverts  du  Bourgeois;  que  l'orgueil  de  l'Ofii- 
cier  eft  haurain  ôc  dérifoire  ;  que  ces  hommes 
ftipendiés  exigent  dans  nos  foyers  la  première 
confidérarion  ,  Se  voudroient  encore  qu'elle 
fut  exclufîve.  Depuis  le  Minillre  Louvois, 
on  diroit  que  le  Royaume  eft  dans  l'armée, 
car  les  fondions  militaires ,  par  un  fatal  pré- 
)uoé ,  ont  paru  l'emporter  fur  les  fondions 
civiles.  Le  coftume  légionnaire  s*eft  préfenté 
par- tout  avec  une  forte  d'audace,   quifem- 
bloit  frapper  de  mépris  tous  les  autres  états 
de  la  fociété.  Ces  corps  militaires  qui  font 
faits  pour  braver  l'ennemi  j  cette  fatale  mul- 
tiplication de  foldats ,  promenant  &  femanc 
la  corruption  des  mœurs  &  le  libertinage,  fem- 
bîe]  menacer   de    toutes    parts  |  leurs    conci- 
toyens ,  leurs  compatriotes,  «Se  font  bien  plus 
dangereux  dans  la  paix  ,  qu'ils  ne  font  utiles 
dans  la  guerre.  C'eft  dans  leur  trop  grand 
nombre  que  réfide  le  péril  ,  ôc  Loavois  en 
eft  inconteftablement  l'auteur. 

Oi 
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Vgi'x  puilfance  de  la  Philofophie  ,  paffe 
îufqu'aux  pieds  du  trône,  paflfe  au  fein  de  la 
Magiftraturej  5c  que  la  clalfe  penfanre  armç 
icouc  ce  qui  pourra  contre-balancçr  ce  poids 
jcerrible  qui  fatigue  également ,  Se  les  Mo» 
jîarques  &  ks  Peuples, 
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CHAPITRE     CXIÎI. 
Commerce  des  Bleds. 

J_y  o  I  T-  o  N  permettre  ou  non  la  liberté  aU 
commerce  des  bleds  ?  Cette  queftion  impor- 
tante ,  &:  la  plus  importante  de  toutes ,  puif* 
qu*clle  intérede  la  fubfiftance  de  tous  les  ci- 
toyens,  a  été  fort  agitée  depuis  vingt -cincj 
on  trente  ans.  Sans  encrer  dans  les  raifonne- 
me^ns  apportés  par  les  défenfeurs  àei  àsat 
différences  opinions ,  je  me  contenterai  de 
faire  quelques  obfervations  ,  qui  me  paroif- 
fent  dccifives  j  de  mériter  la  plus  férisufe 
attention. 

Il  eft  certain  que  c'eft  à  la  terre  de  nour- 
rir  [qs  habitans  j  qu'un  Monarque  ,  qui  ne 
régneroit  que  fur  des  fables  arides  ,  fur  des 
landes  ,  fur  des  défcrts  ,  feroic  un  triPie  Sou- 
verain. Midas  ,  qui  de  fon  côté  changeoit  en 
or  tour  ce  qu'il  touchoic ,  &  qui  portoit  aii 
bout  de  {qs  doigts  des  mines  encore  plus  fé- 
condes que  celles  du  Pocofi  ,  étoit  le  plus  in- 
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fortniié  de  tons  les  hommes.  Rome  ,  cette 
Reine  du  Monde,  ne  fut-elle  pas  réduite  à 
la  plus  affreufe  mifere,  quand  Sexte^Pompce 
empccha  les  bleds  de  Sicile,  d'Egypce  &  des 
cotes  d'Afrique  ,  d'aborder  en  Italie  ?  Ses  ci- 
toyens j  plus  que  Rois  ,  éroienc  bien  plus 
miférables  que  le  dernier  matôlot  de  la 
Chiourme  de  l'Affranchi  Menas,  &  ils  euf- 
fenc  échange  avec  joie  leur  Royaucépour  quel, 
ques  mefures  de  bled. 

Le  meilleur  &  le  plus  puilTanc  des  Em- 
pires eft  donc,  fans  contredit,  celui  qui  a  le 
fol  le  plus  fécond ,  &  qui  peut  nourrir  le  plus 
grand  nombre  d'habitans.  Aulîi  un  Roi.de 
France  ,  par  exemple  ,  qui  commande  à  plus 
de  vinoc  millions  d  hommes  ,  eft-il  bien  au- 
tremenc  puilfant  qu'un  Roi  de  Norwege  ou 
de  Sibérie. 

Mais  à  quoi  ferviroit  à  ces  vingt  &:  tanc 
de  millions  de  François  d'habiter  &  de  cul- 
tiver un  terrein  fertile  ,  fi  le  bled,  qu'ils  fonc 
croître  dans  leur  patrie,  n'étoit  pas  pour  eux? 
Or  ,  certainement  ce  bled  n'eft  pas  pour  eux  , 
^  leur  exiftencc  devient  abfolument  précai-. 


ré,  &  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  ou  cl*une 
Compagnie  de  Marchands  ,  fi  le  commerce 
des  bleds  eft  permis.  Rien  de  plus  aifé  que 
de  le  prouver  j  &  d'en  porter  la  démonftra- 
tion  jufquà  l'évidence  j  mais  po*ir  ne  lieri 
lâifTer  à  defirer  a  cet  égard ,  je  crois  devoir 
faire  quelques  queftions  préliminaires. 

1^.  Combien  la  France  a-t-elle  d'habîrans, 
combien  y  aborde-c-il  d'étrangers  ,  Comb-i^a 
faut-il  de  feptiers  de  bled  pour  les  nourrir  ? 
I^ous  n'en  favons  rien. 

i*.  Combien  en  faut -il  pour  nos  Colonies? 
La  population  en  eft- elle  exadement  con- 
nue? A-Z'On  foin  d'en  faire  un  dénombre- 
D.\em  fidelle  ^  Nous  n'en  favons  rien. 

3°.  Combien  en  emp!oie-t-on  pour  la  pâ- 
tilTerie ,  pour  la  nourriture  des  animaux  , 
&:c.  &c  ?  Nous  nen  favons  rien. 

4°.  Combien  récolcons-nous  ,  année  com- 
mune ,  de  feptiers  de  bled  j  combien  en 
em ploie- t-on  poui  les  femences  ?  Nous  n'en 
(avons  rien, 

5°.  La  France  recueille- telle  plus  de  bled 
gu'il  ne  lui  en  faut  pour  fa  propre  confom-' 
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mation  ,   ou   n''ea  reciïeille-t  elle  pas  aflTez  ? 
Nous  n'en  favons  rien.  Suivant  les  uns  ,  elle 
en  récolte  un  cinquième  de  plus  qu'elle  n'en 
emploie  ;  fuivanr  les  autres ,  elle  n'en  a  pas 
alFez  ,  &  elle  efl:  obligée  d'en  tirer  de  Sicile 
&   des  cotes  de  Barbarie.   Or ,  je  demande 
comment  aflTeoir  un  jugement  fain  au  milieu 
de  tant   d'incertitudes  ,  comment   fe  flatter 
de  voir  clair  au  milieu  de  tant  de  ténèbres  ? 
S'il  écoit  sûr  que  nous  eufllîons  un  million 
de  feptiers  de  bled  au  delà  de  ce  qu'exige  la 
nourriture  des  François  ,  je  dirois  qu'on  pour- 
roit ,  à  la  rigueur ,  permettre  la  libre  expor- 
tation de  ce  million  de  feptiers,  pourvu  qu'on 
l'enlevât  des  provinces  qiii  ont  produit  ce  fa- 
perflu  j  car  en  le  tirant,  par  exemple,  d'une 
province   méridionale ,  qui    n'auroit  que  la 
quantité     fuffifante    pour    fe    nourrir    elle- 
même  ,   on    atfameroit    cette    malheureufe 
province,  &  les  provinces  limitrophes,  puifque 
le  mal  gagnant  de  proche  en  proche,  la  cher- 
té  auuoit   le    tems  d'y  exercer  fes  ravages  , 
avant  que  les  fecours  de  la  province  fepten- 
trionale  fulTeni   arrivés  ;   encore  faudroit-il 
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préférer  l'exportanon  des  farines  ^  parce  q\î& 

du  moins  le  fon  nous  refteroit ,  &  que  nos    , 
Meuniers  &  nos  moulins  y  auroienr  gagne. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrie  fur  le* 
bleds  ,  &  fur-tout  les  parcifans  d«  la  liberté, 
n'ont  eu  que  des  idées  mercantiles  :  ils  fe- 
roient  d'excellsns  patriotes  à  Lucques , ouà  Ra-^ 
gufe ,  ils  fauroient  faite  vsloir  leur  argent  , 
mais  le  régime  d'un  grand  Royaame  comme 
la  France  eft-il  donc  le  même  que  cekii  à^ 
h.  République  de  Saint- Marin? 

Si  vous  n'avez  que  la  quantité  de  blecJ 
fiécelTaire ,  gardez-la  :  fi  vous  n'en  avez  pas- 
aiïez  ,  achetez  en  ,  loin  de  vous  en  delTaifir  J 
Ê  vous  en  avez  quelque  peu  de  trop ,  emma" 
gaGnez  cet  excédent.  Vous  tenez  bien  l'or  enf 
réferve  ,  pourquoi  ne  tiendriez- vous  pas  I« 
bled  ,  qui  eft  bien  autrement  elfenticl  que 
votre  or  ,  puifque  b  vie  de  l'homme  ,  &  fur- 
tout  de  yhomme  qui  rravailîe  ,  &  cjm  eft  Iz 
vraie  richefie  du  Royaume,puifque  Tamour  de 
la  patrie  &  de  rhiHïranité  ,  puifque  k  faluc 
de  l'Etat  en  dépendent  ? 

Vendre  du  bled  ,  qtwnd  on  ignore  fi  VoH 


en  a  mcme  afTez  pour  foi ,  efl:  au  moins  une 
ctourderie ,  une  imprudence  ,  &  une  grande 
nation  ne  doit  jamais  s'en  pemietrre  ^  mais 
vendre  le  pain  de  fes  enfans  ,  ce  feroit  un  cri- 
me horrible  ,  qui  ne  doit  fouiller  le  nom 
d'aucune  patrie.  Quoi  !  le  citoyen  lui  doit  fon 
fang ,  &  il  ne  lai  devra  pas  le  facrifice  d'une 
cupidité  particulière  !  la  fociété  eft-elle  autre 
chofe  que  l'obligation  de  tous  les  individus 
envers  la  sûreté,  envers  la  nourriture  générale? 
S'il  y  a  de  bonnes  années ,  il  y  en  a  aufîl 
oe  médiocres  &  de  mauvaifes.  Dans  les  bon- 
jies  années  ^  il  n'y  auroit  peut-être  pas  beau- 
coup à  craindre,  mais  dans  hs  médiocres  ou 
jes  mauvaifes  qui  nous  a  dit  que  de  riches 
Hollandois ,  ou  des  Anglois ,  ne  fe  réuuiroient 
pas  pour  arrher  vos  bleds  ?  Quarante  ou  cin- 
quante millions  femés  à  propos  ,  ôc  difperfés 
dans  les  endroits  circonvoifins  des  provinces 
où  la  denrée  aura  particulièrement  pianqué  , 
vont  porter  l'alarme  &  la  défolacion  partout. 
Vos  pauvres  concitoyens  mourront  de  faim  , 
£i  vos  ennemis  emporteront  hors  du  Royau- 
«le  le  double  des  millions  qu'ils  auront  mis 
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en  adlon  pondant  quelques  mois.  Les  Mar- 
chands François  ne  feroienc  qu'augmenter  le 
mal ,  &  le  laboureur  avide  ne  fe  prelTeroic 
pas  de  vendre  ,  voyanc  fon  profit  dans  la  mi- 
fere  publique. 

D'ailleurs  j  le  bled  eft  une  denrée  trop  né- 
cefiaire  ôc  trop  peu  chère  j  eu  égard  à  fa  né-r 
ceffité  ,  pour  la  confier  &  l'abandonner  aux 
combinaifons  de  Marchands  alcérés  de  la  foif 
de  l'or  ,  lefquels  font  -toujours  en  grand 
nombre  dans  un  Erat  riche  comme  la  France. 
C'eft  mettre  la  vie  du  pauvre  à  leur  difcré- 
tion ,  (5c  l'on  fait  que  le  falut  du  peuple  doit 
être  la  fuprème  loi, 

-  Ajoutons  que  le  bled  eft  d'un  trop  gros 
volume  ,  &  d'un  tranfport  trop  coûteux  ,  qu'il 
entraîne  trop  de  frais  ppur  ne  pas  abforber 
les  bénéfices  qu'on  pourroit  fe  promettre  lé- 
gitimement fur  une  pareille  denrée  >  G  on 
alloit  la  vendre  a  l'étranger ,  après  l'avcir 
achetée  feulement  20  ou  30  livres  le  fepner. 
Ce  commerce  alors  ne  peut  être  avantageux 
<^u'en  la  revendant  à  la  na:ion  même  donc 
on  la  enlevée.  11  ne  confifte  donc  réellemeiat 


qu*en  accaparemens  ruineux  pour  le  peuple ,. 
&  il  devient  un  pur  agiotage,  &  non  point  une. 
vraie  branche  de  commerce.  La  Poloane  eft 
dans  un  cas  différent  ;  mais  qu'eft  ce  que  la 
Pologne,  la  Barbarie  &  l'Egypte?  Voudroic- 
ou  que  la  France  leur  reiTemblât  ?  La  Sicile 
&  l'Angleterre  font  des  Ifles  fans  provinces, 
ipéditerranées  j  leur  exemple  ne  prouve  rien» 
Je  trouve  que  ce  Colbert ,  tant  critiqué 
par  nos  Dodeurs  modernes ,  avoir  agi  avec 
beaucoup  de  fageffe  ,  en  obligeant  chaque, 
province  de  fe  fuffire  à  elle-même.  Ce  grand 
homme ,  q^ui  connoilToit  à  fond  la  légèreté 
de  nos  têtes  ,  ôc  qui  craignoit  que  la  culture^ 
du  bled  ,  vrai^  richeffe  de  l'Etat ,  ne  fût  né- 
gligée pour  cultiver  la  vigne,  le  tabac,  ou 
faire  des  plantations  en  bois ,  Sec.  &c. ,.  dé-' 
fendit  aux  différentes  provinces  de  fe  fecou- 
lir  l'une  l'autre.  Par  ce  moyen  elles  furenr 
forcées  de.  cultiver  pour  fe  nourrir  ,^  Se  on 
peut  dire  que  par- là  il  a  rendu  le  plus  grand 
crwce  à  fa  patrie  &  à  l'agriculture ,  quoi- 
qu'à  entendre' nos  Dodeurs,  il  aie  fait  tout 
le  coiiuaire» 
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Nous  croyons  inutile  de  dire  qae ,  îorrquc 

la  denrée  manquoic  dans  quelque  province, 
Colbert  avoir  foin  d'y  porter  des  fecours.  Les 
bleds  qu'il  fit  acheter  hors  du  Royaume  aa 
commencement  de  (on  Miniftere  ,  les  fours 
qu'il  ht  conftruire  dans  le  Louvre  pour  nour- 
rir le  peuple,  ne  prouvent  que  trop  combien 
il  aimoit  cette  claflTe  laborieufe,  à  qui  nous 
devons  toutes  nos  jouiflances, 

L'admini{tration  de  Colbert^  en  ceci,  étoit 
d'autant  plus  fage  ,  que  dans  ce  même  tems 
il  travailloit  à  élever  toutes  ces  Manufactures 
qui  ont  étendu  &  enrichi  notre  commerce. 
Si  la  culture  du  bled  avoit  été  négligée,  il 
«'eft  pas  douteux  que  la  main  d'œuvre  deve* 
liant  trop  chère  >  n'eût  porté  un  coup  mortel 
à  tous  fes  établilTemens.  Pour  que  nous  fo a* 
tenions  la  eoneurcence  avec  l'étranger  ^  oi> 
que  nous  l'etiîportions  fur  lui ,  il  faut  que  1» 
v:e  foit  à  bon  marché ,  afin  que  la  |ouinée  dft 
l'ouvrier  ne  foit  pas  chère. 

Sul!y  ,  fous  un  Monarque  qui  croie  vrai- 
ment le  père  de  (on  peuple  ^  Sully  st  été  loue- 
pour  avoir   protégé   l'agriculture  :  Hemi-i^ 


Grand  a  étc  loué,  de  fon  coté,  pour  avoir 
voulu  ccablir  certaines  Maïuifadtures ,  contre 
l'avis  de  Sully  :  on  a  dit ,  (Se -avec  raifon  ,  qu'il 
avoir  mieux  vu  que  Ton  Miniftre.  Colberc  a 
rcuni  les  grandes  vues  de  l'un  &  de  l'autre, 
ôc  cependant  Coîbert  a  été  blâmé. 

Mais  ia  liberté  ,  que  devient-elle  avec  uil 
pareil  fyftcme  ? 

Je  fais,  aulTi  bien  que  perfonne  ,  que  la 
liberté  eft  l'ame  du  commerce  ,  &  que  la 
gène  le  tue;  mais  quelle  liberté^  que  celle 
qui  ne  tendroir  qu'à  la  ruine  de  la  patrie  ? 
Quoi ,  le  Laboureur  ne  fera  pas  libre ,  parce 
qu'il  n'aura  pas  la  faculté  de  faire  mourir  de 
faim  les  malheureux  qui  travaillent  pour  lui! 
mais  la  liberté  doit  elle  jamais  ê;re  homicide  , 
Se  Tefclavage  ne  lui  feroit  il  pas  cent  fois  pré- 
férable ? 

Toutefois,  puifqu'on  fait  fonner  fi  haut  la 
liberté  pour  le  Laboureur^ilme  femble  qu'on 
ii'auroit  pas  dû  oublier  celle  du  pauvre  ,  qui 
eft  le  vrai  Laboureur  ,  puifque  c'eft  lui  qui 
arrofe  la  terre  de  la  fueur  qui  tombe  de  fon 
front.  Que  devieudroit  le  Laboureur ,  fans  le 
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travail  du  pauvre  ?  Je  mè  rappelle  que 
dans  une  certaine  année  j  où  b  malheureux 
gagnoic  bien  fa  vie  à  filer ,  il  dédaigna  de 
quitcer  {on  rouet  pour  la  faucille  ,  &  qu'il  y 
fut  contraint  par  Arrêc  du  Parlement  de  fa 
province.  Or ,  qui  doit  plus  pâtir  de  ce  dé- 
faut de  liberté  ,  du  pauvre  ou  du  Laboureur? 
Pourquoi  n'a  ton  pas  réclamé  alors  la  liberté 
en  faveur  du  pauvre  ? 

Mais  au  refte ,  qa'enrend-on  ici  par  le  mot 
de  liberté  &  de  propriété}  A  qui  appartient" 
la  France  ?  Eft  ce  à  fes  habitans  ou  aux  habi- 
tans  de  l'Ailemaone  ?  La  France  eft-elle  auX' 
François  ou  aux  Algériens  ?  N'eft-elle  pas  la 
patrie  de  tous  les  François?  Cette  patrie  n'eft- 
cile  pas  leur  mcre,   &  ne  doit-elle  pas   ley 
nourrir  ?  Dès  que  le  fol  leur  appartient  ,  les 
fruits,  les  produclions  de  ce  fol  doivent  aufli 
leur  appartenir.  [\s  y  ont ,  fans  contredît  ,  le 
droit  les  premiers.  Or  ,  que  devient  ce  droit, 
cette  propriété  _,  Ci  l'étranger  entre  en  concur- 
rence avec  eux  f  Mais  pourquoi  le  Labou- 
reur voudroic-il  appeller  le  pauvre  pour  con^ 
-  fbmuier  fes  fruits ,.  fes  œufs  ,    (on  beurre ,' 


fon  fromage ,  Tes  dindons  ,  fes  foins  ,  fon 
orge  ,  &c.  &c.  &  renoncerou-ii  à  commercer 
avec  lui  pour  la  denrée  de  première  nécçf- 
fîté  ?  Les  pauvres  le  délivrent  des  objets  qui 
ne  peuvent  fe  tranfporter  j  il  eft  donc  plus  que 
jufte  que  par  reconnoi^Tance  il  fe  prèce  à 
leur  vendre  la  feule  denrée  qui  peut  fuppor- 
ler  le  tranfport. 

Eft-il  donc  fi  vrai  après  tour,  que  la  cul- 
ture trouve  fon  bien  dans  la  liberté"  de  ven- 
dre à  l'étranger  ?  Je  dis  la  culture ,  ou  le  la' 
bourage^  &  non  le  Laboureur  ^  car  il  faut  avoir 
grand  foin  de  les  diftinguer.  Je  vois  dans- 
le  labourage,  le  plus  noble  &  le  premier 
des  arts;  je  ne  vois  dans  le  Laboureur  qu'une 
efpece  de  mercenaire ,  qui  obtient ,  à  prix  d  ar- 
gent,  d'un  Intendant  ou  d'un  Prcvpriétaire, 
la  permilîion  de  travailler  pour  vivre  &C 
s'enrichir.  La  culture  eft  notre  mère  com- 
mune ,  le  Laboureur  n'eft  qu'un  fimple  ci- 
toyen y  qui  gag.ne  fon  pain  eom^iTJe  1»  plupart 
des  autres, 

.   Si  les  terres  apparcenaiem  en  proprlécé  aui 
Laboureur  ^  fans  douce  il  gagneroic  à  propo** 


rion  que  le  bled  feroit  plus  cher ,  ou  que 
fes  terres  feroient  mieux  cultivées  ;  mais  dans 
1  état  aduel  des  chofes  ,  je  vois  que  plus  le 
bled  eft  cher ,  plus  on  augmente  le  prix  des 
fermages.  Le  Laboureur  qui  s'eft  enrichi  & 
qui  voit  qu'on  lui  augmente  fa  ferme ,  l'a- 
bandonne pour  vivre  du  fruit  de  fes  épar- 
gnes. Son  malheureux  fuccelfeur  tourmente  , 
fatigue  ,  vexe,  épuife  la  terre  pour  lui  faire 
rapporter  au-delà  de  Ces  forces.  Si  le  bled 
continue  à  fe  vendre  ce  qu'on  appelle  en 
ftyle  économique ,  un  bon  prix  j  il  paie  fon 
maître  ,  &  réuflit  à  fe  fourenir  ;  mais  alors 
où  en  eft  le  pauvre  peuple  ?  Il  eft  dans  la 
mifere.  Si  au  contraire  le  bled  fe  vend  un 
prix  moindre  que  ce  prétendu  bon  prix ,  le 
Laboureur  eft  ruiné,  &  la  ferme  l'eft  à  moitié» 
Ainfi,  je  ne  vois  rien  de  plus  défaftreux  que 
ce  beau  fyftcme. 

Conclufion.  Pour  fe  comporter  fagemenc 
dans  une  matière  aufli  délicate ,  je  foutiens 
qu'il  faudroit  commencer  par  favoii  au  vrai  , 
combien  il  y  a  de  perfonnes  en  France  ,^& 
combien  ,  année  commune,  on  y  recueille  de. 
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feptiers  de  bled.  Comme  de  pareilles  connoif-' 
fances  paroiffènt  trop  au-deflTus  de  notre  légè- 
reté ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  foyons  de 
long-tems  en  état  de  prononcer  fi  nous  avons 
trop  ou  trop  peu  de  bled ,  fi  nous  pouvons 
en  vendre  ou  non  j  &r ,  comme  uue  pareille 
expérience  ,  en  cas  d'erreur ,  coûteroii  infail- 
liblement la  vie  à  nombre  de  citoyens  ,  & 
cil  écraferoit  des  millions  d'autres  ,  je  crois 
qu'il  eft  de  la  fageffe  ,  &  fur- tout  de  l'hu- 
manité de  chercher  tous  les  moyens  d'éviter 
de  tomber  dans  une  erreur  aufîî  funefte. 

Je  crois  encore  qu'on  ne  doit  jamais  fixer 
le  prix  du  bled. 

1  ".  Parce  que  le  Propriétaire  étant  le  maître 
de  donner  ou  non  fa  ferme  pour  tel  ou  tel 
prix ,  le  Fermier  doit  audî  avoir  la  liberté  de 
donner  fa  denrée  pour  tel  ou  tel  autre  prix. 
Voilà  la  liberté  qui  appartient  au  Laboureur. 
Mais,  comme  l'homme  de  peine  &  de  fati- 
gue eft  François ,  aulîi  bien  que  le  Noble 
qui  ne  fait  rien  ,  ou  le  Procureur  qui  fliic 
gfolïoyer  du  papier  timbré;  comme  ce  mal- 
heureux eft  vraiment  l'enfant  de  la  terre: 


puifqne  c*eft  lui  qui  la  rend  féconde  ,  je  croîs 
que  c'eft  bien  le  moins  que  cette  terre  lé 
iiourriiïe;  Alnfi ,  on  doit  veiller  avec  une  fage 
circonfpedlion  d'un  côté  à  ce  que  le  bled  ne 
foit  pas  trop  cher  à  caufe  du  pauvre  ,  &  de 
l'autre ,  à  ce  qu'il  ne  fe  wQnàe  pas  un  prix 
trop  bas  ,  ce  qui  écraferoit  le  Cultivateur. 
D'autre  part ,  le  pauvre  pouvant  vivre  à  un 
certain  compte ,  la  main  d'œuvre  ne  fera  pas 
chère  j  les  Manufa<fxures  feront  en  vigueur ,  & 
tout  fera  dans  l'ordre. 

Je  crois  donc  ,  t°.  que  le  prix  du  feptier 
de  bied  peut  varier ,  &  fe  vendre  depuis  1 5 
jufqu'd  30  liv.  ,-le  pauvre  &  le  laboureur 
y  trouveroient  chacun  leur  compte ,  fuivant 
que  le  prix  s'éloigneroit  ou  s'approcheroit  de 
ces  deux  extrêmes.  De  fon  côté  notre  com- 
merce Jie  pourroit  qu'y  gagner. 

3°.  Je  crois  enfin  qu'il  faudroit  charger 
les  Corps  municipaux  de  faire  des  magafins 
de  cette  denrée ,  quand  le  bled  fe  vendroic 
à  trop  bas  prix.  Mais  il  faudroit  commencer 
ces  magafins  avec  beaucoup  de  prudence  ÔC 
de  circonfpecticn.  Si  la  France  pouvoit  par- 
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▼cnif  à  bout  un  jour  d'enmagafiner  de  cjuoi  fe 

nourrir  pendaiu  une  demi-année  environ  ,  je 
crois  qu'on  pourroit  permectre  certe  expor- 
tation qui  a  cchaufté  tant  de  tètes,  puifque 
alors,  fi  les  Accapareurs  &  tous  les  Marchands 
de  fon  &  de  farine  vouloient  entreprendre  ce 
commerce,  &  employer  leur  manège  ordi- 
naire ,  ils  fe  trouveroient  pris  au  pit'ge.  En 
effet ,  dès  qu'on  verroit  le  bled  monter  à  un 
prix  iro^»  bautjon  n'auroit  qu'à  faire  fermer 
Jes  ports  &  ouvrir  les  magafins.  Les  Mar- 
chansou  Accapareurs  fe  verroient  dès-lors  ex- 
pofés  à  vendre  à  perte  ,  &  ils  fe  gatderoient , 
à  coup  sur ,  de  faire  un  commerce  auffi  peu 
sur  pour  eux.  D'ailleurs  la  France  renfermant 
alors  l'abondance  dans  fon  fein ,  les  coffres- 
fons  de  tous  ces  Accapareurs  ne  feroienc 
plus  en  état  d'acheter  afTez  de  bled  pour  pro- 
duire les  effets  funeftes ,  qui  feuls  peuvent  les 
enrichir. 
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CHAPITRE    CXIV. 

Manafaciures. 

I  ,v  commerce  ,  die  Montefquieu  ,  tantôt  dé- 
truit par  les  Conquérans,  tantôt  gêné  par  les 
Monarques  ,  parcourt  la  terre  ,  fuit  d'où  il  eft 
opprime. 

L'hiftoire  du  commerce  eft  celle  de  la 
communication  des  peuples  :  il  s'eft  fait  une 
révolution  heureufe,  &  prefque  générale  fur 
la  face  de  la  terre  ,  qui  n'eft  due  qu'au  com- 
merce. 

Mais  le  commerce  extérieur  enlevé  fouvent 
les  chofes  utiles ,'  &  les  plus  utiles  à  la  vie 
pour  nous  apporter  des  fuperfluités. 

On  a  peut-être  trop  vanté  6c  trop  mul- 
tiplié les  Manufactures.  A  Lyon  ,  à  Genève, 
aux  environs  de  Neufchâcel  en  SuilTe,  j'ai  vu 
des  Manufactures  peuplées  d'hommes  dégra- 
dés. Les  Manufacturiers  ne  cherchent  qu'à 
filouter  le  tems ,  les  bras ,  la  jeunefle  ,  l'exif- 
teace  d'une  multitude  d'indigcns  aCtifs.  Ces 


(554) 
ouvriers  fabriquans  lucrent  fans  ceffè  contre 
la  cupidité  oifive  du  maître.  L'amertume  de 
la  conteftation  pour  le  paiement  engendre  la 
haine  :  c'efl  fur-touc  aux  environs  de  Neuf- 
châtel  en  Suiffe,  que  j'ai  gémi  de  voir  les 
Manufaduriers  enlever  les  hommes  A  la  vie 
pure  &  fimple  de  la  campagne ,  où  ils  font  | 
fans  cefle  en  préfence  de  la  Nature  ,  pour  les 
obliger  à  végéter  dans  de  triftes  prifons. 

La  culture  eft  abandonnée  pour  ces  Fa* 
hrications  ,  qui  n'enrichiflenc  au  fond  que 
quelques  maifons  où  la  ligue  de  la  cupi- 
dité s'établit  &  fe  maintient.  Les  mœurs  fe 
perdent  dans  ces  ateliers ,  où  les  hommes 
oublient  leurs  vertus ,  où  ils  deviennent  in-  | 
fenfibles,  durs  ,  mauvais  pères  j  parce  qu'ils 
ont  fans  cefl^e  à  combattre  la  lâche  avarice 
d'un  fupérieur.  \ 

Ainfi  ,  les  terres  fe  dépeuplent  infenfible- 
ment  de  la  précieufe  clafTe  des  laboureurs, 
de  cette  clafTe  bonne  par  nature,  parce  qu'elle 
n'eft  en  rapport  qu'avec  la  terre  ,  ^  que 
i'ame  a  toujours  une  difpofition  douce,  quand 
le  corps,  livré  aux  travaux  vivifiants  de  l'a; 
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grîculture ,  6c  refpirant  un  air  falubre  ,  ne 

connoîc  point    l'oppreflion.  Combien  le   la- 
boureur a   de  jouilfances  pares  ôc  inHocen- 
tes  j  en  comparaifon  d'un  garçon  Manufac- 
turier !  Voyez  l'habiranc  des  campagnes  ,  il 
aime  tour  ce  qui  l'environne  ,  terre  j    ver- 
gers ,  enfans ,  animaux  :  la  petite  propriété 
de  Ton  champ  eft  journellement  carelTée  de 
{es  mains.  Le  garçon  Manufacturier  a  l'ame 
retrécie  y  il  eft  égoïfte  ;  il  ne  fe  marie  point  ; 
il   détefte  fon  maître  ,  fa   prifon  ,  fon  tra- 
vail.  Le  laboureur  eft   bon  ,  parce  qu'il  sé- 
tablic  nécelTairement    entre  cultivateurs    ré-r 
ci  procité  de  fervices.   Le  garçon  M.anufaclu- 
rier  eft  ifolé  :  fa  bonté  eft  altérée  ,  ainfi  que 
fa  fanté.  L'abandon  de  la  vie  rurale  fait  que 
les  vices  fe  propagent  dans  un   canton ,   ôc 
tout  ce  qui  avoifine   de  trop  près  les  Ma- 
nufaclures  eft  infecté^  de  mauvais  fujets.  J'en 
appelle  à  l'expérience  :  la  Principauté  de  Neuf- 
châtel  a  entre  autres  perdu  fes  mœurs  ôc  les 
avantages  de  fa  fituation  par  les  Manufliclures 
d'indienne  &  d'horlogerie  ,  où  quelques  maî- 
tres avides  ont  rendu  à  la  lettre  ,  efciave  &; 
tnéchant  j  un  peuple  libre  ôi.  bon. 
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CHAPITRE    CXV. 

Etats  -  Unis  de  V Amérique, 

V-'ETTE  grande  découverte  de  l'Amérique  , 
en  étendant  le  domaine  de  l'homme  ,  que 
lui  a-t-eile  apporté PL'occafion  des  plus  grands 
crimes ,  des  motifs  de  fureur  &  de  carnage  , 
une  maladie  horrible  &  deftrudtive  de  i'in*i 
nocente  volupté  ,  un  luxe  effroyable  qui  a 
corrompu  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Ainfi 
ieur  communication  avec  les  nouvelles  Indes 
ont  enfanté  des  guerres  barbares,  une  poli- 
tique infidieufe  ,  une  violation  perpétuelle 
ides  droits  les  plus   facrés.    , 

Ces  grands  maux  vont  être  réparés  par  les 
bienfaits  de  la  légiflation  :  elle  va  perter  la 
vie  au  Nouveau  Monde  par  les  idées  heu- 
reufes  venues  d'Europe.  La  force  des  'oix  l'em^ 
portera  fur  l'efprit  anti  citoyen:  la  pliilofophie 
aura  voyage  dans  ces  climats  heureux  \  les 
.Ecrivains  modernes  auront  préparé  la  félicité 
4es  générations  futures. 

Que 
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(2iic  fignifient  ces  termes  de /edttieux  ,  dt 
révoltés,  quand  l'épée  de  la  vidoire  décide 
la  querelle  ?  Lorfqu'ua  peuple  fe  donne  une 
Icgillation  ,  dQs  armées,  une  marine ,  un  com- 
merce, un  papier-monnoie,  n'eA  il  pas  en  droit 
de  publier  fon  indépendance  ? 

S'il  eft  un  pays  où  il  n'y  aie  ni  mendiant,' 
ni  voleur  ,  fi  fes  forêrs  ne  font  point  dange- 
reufes ,  fi  le  bourreau  y  eft  oifif  ;  dites  har- 
diment :  ici  le  Gouvernement  eji  bon ,  demeu- 
rons-y. 

La  révolution  de  l'Amérique  eft  la  plus 
importante  de  toutes  aux  yeux  du  Phllofophe, 
parce  que  les  Etats-Unis,  abfous,  comme  je 
l'ai  dit  ,  du  crime  de  rébellion  par  î'épée  de 
la  vidoiie  ,  &  fur- tout  par  le  code  de  la 
liberté  univerfelle,  vont  montrer  (bus  le  Ciel 
des  formes  de  Gouvernement,  qui  repondront 
à  la  dignité  de  l'efpece  humaine. 

Les  conftitutions  Américaines  ,  formées 
par  la  fageflfe  &  par  la  méditation  des  Peix- 
feurs  Européens,  vont  donc  établir  un  état 
de  chofes ,  qui  fera  fur  la  terre  ^  une  nou- 
velle création  9  mais  l'Américain  libre  fe  ref- 
Tome  XI,  p 
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fent  encore  des  vices  politiques  &  moraux  que 
les  ravages  de  la  guerre  enfancenr.  Il  femble 
toujours  faire  la  guerre  au  vieux  ccntinenr, 
&■ ,  foie  impuiffance  ,  foie  orgueil,  il  ne  porte 
pas  dans  les  objets  de  commerce  cette  pro- 
bité franche  ,  &  cette  bonne  foi  facrée  qui , 
après  tant  de  vertus  publiques,  honoreroic 
encore  un  peuple  affranchi*  Il  lui  manque 
ces  vertus  particulières  ,  auxquelles  il  arrivera 
fans  doute  ,  quand  il  aura  fenti  qu'elles  font 
les  ga<Tçs  de  toutes  les  autres  :  une  cupidité 
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mal  entendue  ,  lui  fait  perdre  aujourd'hui 
pette  belle  renommée  d'un  peuple  ,  qui  rend 
l'individu  ûulîi  refpedable  que  peut  l'être  la 
nation. 

Sans  doute ,  l'Américain  fenfible  à  ce  jufte 
reproche,  cultivera  la  morale  politique  jufque 
-^ans  les  ramifications  de  fa  nouvelle  fociété; 
&  l'efprit  public,  encore  plus  perfe^ionné,  le 
^iécoutneca  du  fentier  de  la  rufe  pour  lui 
ouvrir  tous  les  chemins  de  la  gloire ,  afin 
tiu'ilconferve  fur  la  terre  ce  luftre  qu'il  s'eft 
plu  a  annoncer ,  ôc  qu'il  faut  qu'il  mérite  par 
|Ous  Içs  poincs  àç  fon  exiftence. 
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11  faut  donc  que  rAmérlcain  donne  i 
fon  négoce  une  empreinte  plus  majeftueufe  ; 
car  ce  n'eft  pas  aflez  de  dire  :  nous  n'avons 
poinc  parmi  nous  de  voleurs  ,  fi  la  rufe,  U 
diflimulacion,  la  chicane  ,  l'avidicé  balTe  fe 
font  réfugiées  &  cachées  fous  les  bureaux 
<des  Commcrçans  Améiicains. 
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CHAPITRE    CXVI. 

Des  travaux  de  l'Homme  en  place, 

jL'uOiMME  le  plus  rare  eft  le  Miniftre  habile 
qui,  devenant  tout- à-coup  Adminiftrateur , 
lalfemble  &  réunit  touces  les  pièces  d'un  Gou- 
vernement délabré  j  qui ,  fans  rien  brifer ,  dé- 
livre le  corps  politique  d'une  multitude  de 
vices  anciens  ,  &  qui  lui  donne  fur-tout,  un 
point  central  ,  iii)  principe  d'unité  :  il  fait 
qu'il  eft  impoffible  de  donner  un  régime  ab- 
folument  nouveau  à  un  corps  épuifé  j  parce 
que  le  Gouvernement  civil  eft  tout  autre  que 
le  Gouvernement  politique  \  tk.  tout  Etat  eft 
fournis  à  ce  double  Gouvernement, 

Quand  Tefprir  de  l'homme  s'eft  égaré  dans 
des  fciences  qui  ne  donnent  aucun  réfultat  fa- 
tisfaifant  ,  il  finit  par  regarder  autour  de  foi  , 
&  par  chercher  l'ordre  dans  le  point  qu'il 
habite.  Hommage  aux  qualités  d'un  homme 
d'Etat ,  dirigeant  des  millions  d'hommes  , 
obligé  4'çtttdiçç  Içur  ç^^ta^ere  pour  fe  ferviï 


de  leurs  pafiîons ,  de  leurs  vertus  Se  àe  Umi 
vices ,  faifant  fortir  l'ordre  général  de  queU 
€]ues  défordres  particuliers  ,  de  allant  au-devant- 
des  maux  lorfqu'il  n'a  pu  les  éviter! 

Il  eft  des  abus  que  l'homme  en  place  peut 
attaquer  avec  un  fuccès  prefqu'infaillîble.  Il 
eft  aifé  de  voir  fi  les  efprits  font  préparés  ^ 
fi  le  coup  qu'il  s'apprête  à  frapper  eft  auto- 
lifé  d'avance  par  la  faine  partie  de  la  nation  J 
alors  qu'il  mette  la  coignce  au  pied  de  l'ar- 
bre ,  (&s  racines  (ont  déjà  coupées ,  &  l'ori 
contemplera  fa  chute ,  parce  qu'on  s'y  attend, 
&  que  fon  tronc  pourri ,  fes  branches  deffé- 
chées  j  font  defirer  fa  ruine. 

Ainfi  donc ,  que  la  partie  qui  en  feigne  , 
connoilTanc  fes  droits  &  fa  grande  deftina- 
tion  ,  ne  défefpere  jamais  de  ceux  qui  gou* 
vecnent,  quels  que  foienc  leurs  deftinations  oU 
leurs  préjugés. 

La  partie  qui  enfeigne  ,  ou  ,  fi  vous  l'ai- 
mez mieux ,  la  clafie    penfante  j  s'étudierl 
chaque  jour  à  épurer  les  lois  ,  à  les  rendre 
plus  fimples ,  plus  faites  pour  Phomme  ,  i 
.    détruire  fur- tout  ce  tas  informe  dé  loix  pro* 


hîbitivès  quî  font  les  coupables.  Ëh  !  ne  Tauc- 
jl  pas  que  l'homme  en  place  fufpende  lui- 
même  leur  adion  terrible  &  redoutable  ?  I! 
feroit  cruel  à  ùs  propres  yeux  ,  s'il  obéilloic 
à  l'expreflion  littérale  du  code.  Il  n'ofe  fou- 
vent  invoquer  la  loi  ,  ôc  une  force  fecrete  le 
repoude  :  c'eft  une  loi  que  la  raifon   publi- 
que a  minée  infenfiblement  j  elle  a  été  dé- 
montrée faulTe  &  abfurde  par  la  partie  qui 
en  feigne  ,   &  à  fa  voix  elle  cft  tombée  en 
défuétude.  L^homme  en  place  qui  voudroit 
la  rétablir  paroîcroit  vouloir  ramener  tout-à- 
coup  le  fiécle  barbare  qui  l'a  vue  naître ,  & 
dans  lequel  elle  n'étoit  fans  doute  qu'une  vio- 
lence oppofée  à  une  autre  violence.  L'orage 
eft  palfé  -,  il  faut  reprendre  les  principes  hu- 
mains ,  éternels ,  &  il  n'y  a  que  les  cas  ex- 
traordinaires &  imprévus  qui  exigent ,  non 
une  marche  différente,  mais  particulière. 

C'eft  donc  la  partie  qui  enfeigne  qui  a 
établi  ces  idées  que  l'expérience  a  auffi  con- 
firmées :  elle  a  jugé  les  débats  de  l'intérêt 
public  &  particulier  ;  mais  elle  auroit  à  (on 
teur  fes  momens  d'erreurs ,  fi  elle  exigeoit 


defporiquement  que  Von  rcnlisât  fubitement 
toiues  fes  idées  :  elle  doit  propofer  ,  mais  noU 
commander. 

L'Ecrivain,  dans  (on  cabineE,  peut  eti»- 
braCTef  d'un  vol  iiardi  les  réformations  le$ 
plus  difficiilîueafes  :  rien  ne  lui  réiille  j  tout 
CQdo  à  fa  plume  tranfcendanre.  Il  femble 
agir  fur  une  argile  molle  qu'il  paierie  à  fou 
gré  ,  &  qui  reçoit  en  un  elin-d'œil  des  mo» 
dificacions  nouvelles.  Animé  par  l'audace  da 
fes  conceptions ,  fort  de  fa  vertu  ,  il  ne  ren- 
contre point  d'obftacle  :  l'amour  du  bien  pu- 
blic le  pénètre  ,  ôc  il  fait  en  rêve  le  beau  ro- 
man de  la  félicité  univerfelle  :  (e  feu  qui  - 
brûle  fon  cœur  ,  il  le  répand  autour  de  lui  , 
&  il  croit  qu'il  va  confamer  également  dans 
Tame  de  (qs  concitoyens  les  palHons  avilif- 
fantes  ôz  perfonnelles. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  vues  parrio- 
tiques  de  cet  Ecrivain  ',  mais  s'il  éroit  obligé 
de  joindre  la  pratique  à  la  théorie  j  u  fat 
manie  venoit  à  fentir  les  réfiflances  ,  qu'il  fe- 
roit  étonné  du  choc  &  de  la  force  des  petites» 
pallions  ennemies  de  l'ordre  !  mifcrables  ao 
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cefToires ,  &  qu'il  ii'avoin  feulement  pas  en- 
trevus ! 

Ce  ne  font  pas  les  graiides  palTions  qui 
font  dangereufes  ;  on  les  combat  à  force  ou- 
verte &  en  face  de  la  nation  :  ce  font  les 
•  paflions  obfcares  qui  travaillent  loin  de  l'œil 
du  public  :  Elles  minent  dans  des  ténèbres 
honteufes  les  vertus  patriotiques ,  &:  ce  font 
ces  attaques  cachées  qui  font  avorter  les  pro- 
jets généreux  ,  femblables  à  ces  vers  obfcurs 
qui  rongent  ces  fuperbes  digues ,  remparts  & 
sûreté  d'un  peuple  environné  du  redoutable 
Océan. 

Comme  l'Ecrivain  alors  verroit  l'harmonie 
de  fon  livre  perpétuellement  dérangée  !  Tous 
ces  fils  qu'il  croyoit  tenir  en  main  s'embrouil- 
lent ou  lui  échappent ,  <Sc  il  s'appercevroit 
bientôt  que  les  opérations  du  génie  qui  mé- 
dite ,  ne  peuvent  malheureufement  mefurer 
leurs  poffibilitcs  que  fur  l'érendue  des  fiécles 
&  les  travaux  réunis  de  plufieurs  généra- 
tions. 

La  félicité  d'un  peuple  qui  fe  trouve  dans 
l'impuilTance  de  fe  régénérer  tout- à- coup  (<Sf 
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ces  inrurredions  font  des  points  rares  dans 
rhiftùire  )  n''eft  donc  &  ne  peut  être  que  par- 
tielle. L'amour  du  bien  public  lui  -  même 
ordonne  à  l'homme  en  place  de  réfifter  à  un 
enthoufiarme  trop  exalte  ,  &  de  Te  bien  pecr 
fuader  que  les  changemens  les  plus  heureux 
font  lents ,  &c  qu'il  ne  faut  rien  hâter  de  peur 
de  détruire  ;  que  la  maturité  des  projets  eft 
ce  qui  les  confirme  ;  que  fans  une  fage  pa- 
tience ils  n'ont  ni  folidité  ,  ni  profondeur* 
Il  eft  fur  les  rivages  Indiens  des  fruits  colorés 
ôc  fiiperbes,  qui  invitent  la  main  &  la  bouche  5 
mais  dès  qu'on  les  touche,  ils  tombent  en 
poudre. 

Le  monde  appartient  aux  flegmatiques, 
difent  les  Italiens,  Ils  veulent  dire  que  ce 
font  là  les  hommes  les  plus  propres  à  fe  faific 
d-a  Gouvernement  &  à  gouverner. 
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CHAPITRE    CXVIL 

Emprunts  d'un  Souverain. 

A  o  UT  ES  les  convenciofis  que  les  Souve- 
rains font  avec  leurs  fujets  font  d'aurant  plus 
facrées  ,  qu'ils  peuvent  les  rompre  plus  faci- 
lement. Le  Roi  régnant  reprcfente  ion  pré- 
décefleur  ,  puifqu'il  retient  pour  lui  les  reve- 
nus ,  les  liommages  &:  la  toute-puiffanee.  S'il 
contraint,  après  un  liècle  &  plus,  fon  fujec 
â  lui  payer  ce  qui  lui  eft  dû  ,  à  plus  forte 
raifon,  doit- il  acquittée  les  dettes  récentes  du 
trône  ,  lorfque  le  Palais  où  il  (è  promené  ,. 
bi.  la  magnificence  qui  l'environne ,  fotit  le 
produit  de  k  ccMifinnce  publique.  La  force  de 
fon  Empire  a  pour  bafe  des  fonrmes  avan- 
cées par  des  fujets  fidèles  &:  décédés ,  par 
des  malheureux  qui  ont  remis  entre  fes  mains, 
le  pécule  ,  fruit  de  leur  travail  ,  de  leur 
épargne  ,  de  leurs  privations  ,  la  confolatioii^ 
&  le  foutien  de  leur  vieillelTe;  fera-t-il  in- 
jufte ,  au  lieu  d'être  jufte  &  même  recoimolf- 
faiu^ 
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SI  les  fujets  fe  révoltent,  ne  fonr-ifs  p3» 
coupables  au  plus  haut  degré  ?  Mais  le  Sou- 
verain ne  fe  révolte- t-il  pas  contre  Tes  fujets, 
lorfqu'il  brife  un  contrat  fokmnel  ,  &  qu'il 
l'annule,  en  oppofant  fa  puilîanee  à  Téquicé, 
Se  s'^aiKorifani  du  rang  qui  le  place  hors  der 
route  contrainte?  Il  parlera  des   bcfoins  pu- 
blics ,  comme  Ir  les  befoins  particuliers  n'a- 
Toient  pas  autant  de  force.  C'eft  parce  qu'il 
peut  retardeT  ou  fe  difpenfer  du  paiement, 
qu'ail  doit  être  plus  prompt  &  plus  fidèle, 
pour  ne  pas  sVxpofer  au  reproche  de  n'avoir 
pas  exécuté  une  convention  fjrnonime  à  la  foi 
publique  j  car  quoi  de  plus  facré  que  la  oa- 
Fole  d'un  Souverain  qui  dit  :  Prtre-^woij  mei 
enfans  j  ffour  le  bien  del'EtaC  :  l'Etat  &  moi 
nous  pilerons   cent  dttte.    Or  l'héritier  du 
trône  du  Prince  décédé,  eft  répurc  politique- 
ment la  mèrrre  oerfonne.  Tout  raifonnemenc 
«:i5nTraire   eflr  un  fophifme  attencaroire  à  la? 
probité  d'un  Monarque  ,  qu'on  doit  nïoinS' 
confrdérer  comme   propriétaire  ,  (^e  dépo^ 
taire  d'un  tréfor  iiTwnenfe, 

SI  no-  Etat  pouvoit  foute  ni  r  penda-nt  fon^- 
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tems  le  crédit  crime  inonnoie  fadice  ,  (ans 
que  Jamais  elle  pût  être  contrefaite ,  il  n'air- 
roit  plus  befoin  d'impôt ,  ni  de  finances } 
Enais  il  faudroit  d'abord  que  cet  Etat  fût 
i/olé  :  alors  cette  monnoie  fadice  faifant  la 
même  fondion  que  les  métaux  ,  feroit  en- 
core plus  avantageufe  à  un  Etat  que  les  ef- 
peces  monnoyées,  puifqu  elle  feroit  plus  por- 
tative ôc  plus  commode  ;  mais  l'avantage  in- 
comparable feroit  que  les  fubfiftances  ne  for- 
tiroient  plus  du  Royaume ,  ôc  qu'en  même- 
tems  la  monnoie  fadice  féconderoit  hs  ter- 
res ,  comme  étant  fufceptible  d'un  accroiflfe- 
ment  prodigieux  ^  ôc  dans  cette  hypotliefe 
raerveilleufe  l'Etat  gagneroir  tout ,  fans  que- 
le  particulier  y  perdît  ;  mais  auflli  il  faudroit 
trouver  le  fecret  d'ifoler  un  Royaume. 

La  monnoie  fadice  cependant  eft  dans- 
tout  Etat  in^niment  préférable  a«x  haulTe- 
luens  des  efpeces ,  ou  à  leur  plus- légère  alté- 
ration j  &  s'il  y  a  un  papier- monnoie  dans 
un  pays  y  il  faut  bien  fe  garder ,  fous  aucun 
prétexte,  de  toucher  à  la  valeur  des  monnoie  s 
de  métal.  Un  Etat  endetté  s'acquitte  net  Ôç 
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fans  rien  débourfer  j  il  s'acquirte ,  dis  -  je , 
avec  le  tems  ,  quand  i!  fair  balancer  la  mon- 
noie  factice  avec  la  monnoie  de  métal,  dans 
une  celle  proportion  ,  que  les  marcha'iaifes 
montant  numcrairement  ,  tout  débiteur  ga- 
gnera, dans  un  tems  donné  ,  la  moitié  de  fà 
dette  :  voilà  le  feul  remède  ,  &  tout  Etat 
endetté  ne  pourra  jamais  s'acquicter  autre- 
ment fans  rompre  réquilibre  ,  foit  en  jettanî 
une  trop  grande  malTe  d'argent  parmi  les  prê- 
teurs &  les  emprunteurs ,  foie  en  les  lailfans 
i  kc  par  l'impolitique  fouftraclion  d'une 
monnoie  de  métal ,  fi  la  monnoie  factice  n^eft 
plus  circulante. 

Mais  laiiTons  cts  hypothefes  ^  qui  au  fond 
ne  feroient  encore  que  des  palliatifs  ^  quoique 
fupérieursà  ceux  que  l'on  a  adoptés,&  voyons 
enfin  les  emprunts  fous  leur  véritable  point 
de  vue. 
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CHAPITRE     ex  Vin. 

Suite  du  précédent, 

\J  N  Etat  emprunte  pour  acquérir  ou  pour 
conferver.  L'emprunt  pour  acquérir  a  lieu  lorf^ 
qu'un  Souverain  fait  l'acquifition  d'une  pro- 
vince ,  d'une  ville ,  &c.  Mais  fi  d'un  côté  le» 
Potentats  (om  tous  jaloux  d'acheter  &  d'ans- 
menter  leurs  polTelUjons  ,  de  l'aurre  ,  par  la 
raifon  àts  contraires  ,  ils  font  tous  très- peu 
tentés  de  vendre.  Ainfi  on  peut  dire  que  ce 
genre  d'emprunt  eft  a-peu  piès  md  pour  les 
£iats. 

Maii  il  eft  une  autre  efpece  d'acquiiîtion  , 
qui  peut  encore  néceflicer  l'emprunt  :  ce  fonc 
les  grands  étabUlFemens  de  commerce  ,  les 
dcfriehemens  ,  les  defféchem^is  de  marais  y 
ks  canaux  navigables ,  la  coiiftru6lioii  de 
nouveaux  porcs  qui  appellent  ou  protègent  le 
commerce. 

Cette  efpece  d'emprunt,  diélé  par  î'amou» 
du  bien  public,  eft  intîniment  moins  dé 


vanrageax  qiie  l'emprunt  pour  conjérver  ,<ii\i 
eft  toujours  dicté  par  la  néceiîité,  &  qui  em- 
porte ronjciirs  avec  lui  perte  ôc  dommage  y 
mais  quoiqu'il  ait  le  bien  pour  objet ,  c'eft 
toujours  un  emprunt ,  &  on  va  voir  que  tout 
emprunt  eft  mauvais  de  fa  nature. 

Qui  dit  emprunter  j  dit  appeller  à  fon  fe- 
cours  :  or ,  on  n'appelle  poiiK  au  fe*.onrs  y 
qu'on  n'en  ait  réellement  befoin ,.  Se  qu'on 
n'y  foie  forcé  par  la  néceflué  ,  fur  tout  lor^ 
qu'on  veut  conferver  ce  qu^ou  polfede.  Tour 
emprunteur  eft  donc  dans  une  portion  fâ- 
eheufe,  &  expofé  à  recevoir  la  loi  de  la  parc 
du  prêteur ,  qui  ne  fe  décide  à  rendre  un 
[  tiers  maître  de  fa  propriété  ,  qu'en  cor.fidéra- 
I  tioii  des  avantages  qui  lui  font  offerts.  L'em^ 
prunt  ,  Q\\  lui-même  y  eft  donc  préjudiciable 
pour  celui  qui  le  fait. 

Tout  Etat  fage  &  am-i  de  fon  bien ,  évitera 
donc  toujours  avec  foin  de  recourir  à  l'em- 
prunt. Il  répugne  d'ailleurs  que  la  Souveraine 
'pailfance ,  de  qui  toute  loi  doit  émaner ,  fe 
mette  dans  le  cas  de  recevoir  elle-  même  la. 
loi  >  &  de  Jouer  iin  rôle  (\  peu  fait  pour.fa; 
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dignité  :  (on  elTence  eft  d'être  fouveraine,  8c 
non  pas  fujete. 

Mais  n'eft-il  donc  jamais  permis  d'avoir 
recours  à  l'emprunt  ?  Je  ne  dis  pas  cela,  La 
'  Sageffe  a  condamné  également  tous  les  par- 
tis extrêmes,  ik  fon  égide  puilTante  ne  réuillc 
pas  toujours  à  garantir  les  grandes  nations 
des  accidens  ,  des  revers ,  àes  défaftres  aux- 
quels ,  malgré  leur  affiette  fuperbe  ,  elles  ne 
font  pas  moins  fbumifes  que  de  (impies  par- 
ticuliers. Une  guerre  malheureufe  entame  les 
frontières  j  la  pefte  ,  ôc  la  famine  fléau  d'au- 
tant plus  terribles,  qu'elles  portent  leurs  af- 
freux ravages  d'une  extrémité  de  l'Empire  à 
l'autre  ;  la  mer  en  furie  détruit  des  flottes 
formidables  j  la  terre  ,  ébranlée  jufques  dans 
fes  fondemens  ,  engloutit  les  villes  les  plus^ 
puiffantes ,  &  jufqu'à  des  provinces  entières-; 
Lisbonne  j  Mtffine,  n'offrent  que  des  ruines  y 
le  malheureux  Calabrois  cherche,  au  milieu 
des  débris  de  fa  patrie  ,,  les  lieux  qui  l'ont  vu 
naître  ,  pardon ,  o  Puiifance  fouveraine  ,  ô 
mère  de  la  patrie ,  pardon  j  mais  il  te  con- 
vient alcrs  de  defcendre  de  la  niajefté  du 


(35?) 
trône ,  cîe  folliciter  j  de  prefTer  j  d'emprun- 
ter ;  mets  ta  couronne  en  gage  ,  vas ,  ton 
fceptre  en  deuil ,  mendier  des  fecours  pour 
tes  enfans  ,  &  l'univers  tombe  à  tes  genoux; 
tant  il  eft  vrai  que  l'amour  de  l'humanité  fait 
annoblir  même  les  adions  qui  paroiflent  les 
moins  dignes  de  la  majefté  du  trône.  C'etl 
ainlî  que  Marc-Aurele  a  mérité  d'occuper 
une  des  premières  places  parmi  le  petit  nom- 
bre <?5s  Princes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs, 
difons  mieux  ,  les  pères  du  genre  humain. 

Il  eft  donc  permis  de  recourir  à  l'emprunt 
dans  les  grandes  cataftrophes  ,  ou  les  établii^ 
femens  utiles  à  la  patrie ,  avec  d'autant  plus 
de  raifon  ,  que  fa  confervation  ou  fon  bien 
n'intérelTe  pas  moins  la  génération  future  que 
la  génération  préfente  ;  mais  ,  excepté  des 
circonftances  rares  ,  le  plus  grand  malheur 
qui  puilTe  arriver  à  un  Etat,  c'eft  d'emprua- 
ter  Puifqu'il  eft  certain  q«e,  s'il  n'a  pu  fub- 
venir  à  fes  befoins  avant  l'emprunt ,  il  le 
pourra  beaucoup  moins  encore,  quand  il  aura 
à  faire  la  reftitution  furchargée  de  tous  fes 
intérêts.  L'emprunt  néceflice  l'impôt ,  &  bien- 


(M4^ 
tôt  une  nouvelle  guerre  ,  de  nouveaux  âCcU 

dens  ,  trouvant  les  coffres  vuides  ,  il  faudra 
recourir  à  de  nouveaux  emprunts  ,  qui  traî- 
neront à  leur  fuice  des  impôts  loujouis  plus 
accablans  j  &c  bientôt  l'emprunt  finira  par 
dévorer  TEcat  &  la  Puiifance  elle-même. 

Mais  les  funeftes  effics  de  l'emprunt  font 
incalculables  dans  les  Monarchies   abfolues. 
Les  Minières ,  accoutumés  a  forrir  d'embar- 
ras par  des  emprunts ,  agilTent  fans  économie, 
&  difperfent  ce  qui  leur  arrive  par  cette  voie 
rapide  :  ils  s'inquiètent  peu  du  fort  de  l'Etat, 
qui ,  au  bout  de  douze  ou  quinze  années  , 
fentira  la  furcharge,  parce  qu'ils  ne  font  que 
palTer,  &  qu'ils  tranfmetcent  le  fardeau  à  un 
autre,  qui  l'allégera  à  fon  tour  par  des  emprunts: 
cependant  la  dette  publique  augmente  ,  ôc  les 
prêteurs,  qui  ont  de  juftes  craintes  de  perdre 
leur  argent ,  fe  rendent  plus  difficiles  ;  il  faut , 
pour  les  tenter ,  leur  offrir  des  intérêts  plus 
forts  ,  &  par  conféquent  d'autant  plus  rui- 
neux pour  la  nation.  Les  emprunts  du  Tréfor, 
toujours  affame ,   rendent   l'argent  rare  ,  le 
commerce  languit,  ôc  l'induftrie  dépérit  de 
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jour  en  jour.  Les  Traitaris  ^  accapareurs  del 

efpeces  monnoyées,  font  des  marchés  avan- 
tageux pour  eux  ,  &  ruineux  pour  l''Erar. 
Cette  race  avide  fe  rend  la  maitrefTe  des  af- 
faires ,  &  tout  s'avilit  entre  fes  mains. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  terrible  à  penfer , 
c'eft  que  le  citoyen  ,  en  prêtant ,  augmente 
la  force  qui  peut  l'opprimer.  Tous  ceux  qui 
prêtent  leur  argent  deviennent  les  efclaves 
du  Tréfor- Royal  j  ils  font  toujours  trem- 
blans ,  pour  peu  qu'il  fe  vuide  ,  ou  qu'il  ne 
fe  remplilfe  point.  Les  particuliers  n'ont  plus 
que  des  biens  imaginaires  ,  qui  n'exiftent 
qu'en  idée,  puifque  le  fol  du  Royaume  &  fes 
produdions  n'augmentent  point ,  &  qu6  ce- 
pendant les  prêteurs  vivent  aux  dépens  de 
ce  même  fol  &  de  Ces  produflions. 

Un  peuple  qui  prête  à  un  Souverain  ab- 
fûlu  eft  donc  le  peuple  le  plus  inconféquenc 
de  tous  les  peuples  ;  il  ne  raifonne  rien  ,  il 
ne  prévoit  rien.  En  prcrant  fon  argent  ,  il 
laitTe  écouler  fon  énergie;  il  perd  fon  relfort^^ 
il  remet  imprudemment  fon  or  dans  la  même 
main  qui   déjà  tient  le  fer  3  aveugle  ,  il  fe 


gârrote  lui  même  de  chaînes  !  comment  la 
cupidité  peut- elle  porter  des  citoyens  à  un  ré- 
fultat  auflfi  dcraifonnabie  ?  La  fainéantife  ôc  la 
parenfe  faKiiîent  bientôt  le  rentier  ,  accumu- 
lant les  intérêts  de  fa  fomme  :  il  devient 
étranger  à  toute  adlivité  induftrieufe.  Au  lieu 
d'une  ame  citoyenne,  il  en  prend  une  fi- 
nancière :  bientôt  chacun  ne  voit  plus  que 
foi  \  l'amour  de  la  patrie  ôc  du  bien  publit/ 
s'éteint ,  &:  eft  remp^cé  par  un  vil  &  cruel 
égoïfme. 

Il  eft  rare  qu'un  Etat  prête  a  un  autre 
Etat  :  mais  s'il  le  fait ,  il  s'expofe  à  une  ef- 
pece  d'efclavage.  Quand  Gênes  prêta  à  l'Ef- 
pagne  3  elle  fe  vit  forcée  de  recevoir  la  loi 
de  cette  Couronne  ,  Ôc  d'entrer  dans  fcs  vues 
ambitieufes  ,  ôc  contraires  à  fon  propre  in- 
térêt. Si  ce  font  des  particuliers  étrangers 
qui  prêtent  ^  l'Etat  emprunteur  devient  leur 
tributaire  j  alnfi  la  France  paie  tribut  à  (es 
voifiiis  s  à  (es  ennemis  ;  &  pendant  la  guerre 
elle  voit  fortir  des  fommes  qui  vont  fervlr  à 
alimenter  la  réfiftance  de  fes  adverfaires. 
Quelle  finguliere  contradiétion  !  Eh  !  qui  peut 
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calculer  ce  qu'on  perd  en  payant  un  ennemi 

en  cenis  de  guerre  ?  Combien  l'emprunt  pa- 
roîc  alors  fous  un  joug  redoutable  î 

Après  avoir  humilie  le  citoyen  fous  un 
maître  abfolu  ,  Se  d'autant  plus  fort,  qu'il  eft 
débiteur  d'une  foule  de  créanciers  tremblans, 
il  humilie  le  Souverain  ,  qui  n'eft  plus  le  maî- 
tre de  ne  pas  prêter  des  forces  à  la  PuilTance 
voifine  qui  écrafe  fon  Royaume  -&  (es  fa-, 
jets. 

Tous  les  dcfaftres  politiques  naiiTent,  pour 
alnfi  dire ,  de  la  facilité  d'emprunter.  N  eft- 
ce  pas  elle  qui  multiplie  les  guerres  deve- 
nues bien  plus  ruineufes  qu'autrefois  ?  Sans 
la  dangereufe  facilité  dçs  emprunts  ,  nous 
n'aurions  pas  éprouvé  le  quart  de  celles  qui 
ont  ravagé  l'Europe  depuis  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  ;  nous  n'aurions  pas  pro- 
mené nos  fureurs  par  toute  la  terre.  Sans  les 
emprunts  ,  la  France  6c  l'Angleterre  ,  C\  ri- 
ches de  leurs  propres  fonds,  fe  feroienc-eiles 
placées  fur  le  bord  du  précipice  ?  Elles  y  ont 
été  conduites  par  la  main  de  leurs  Banquiers; 
car  ces  Puiifances  auroienc   été  forcées  de 
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jjoulr  en  paix  des  vrais  biens  que  la  Nature 

reft  plu  à  leur  prodiguer,  fi  les  emprunts 
ii'avoient  pas  fervi  à  leur  fournir  les  moyens 
d'enfanglanter  la  fcene  du  monde.  Elles 
ctoient  hors  d'état  de  fe  choquer  violem- 
ment ,  de  s'écrafer ,  comme  elles  ont  fait , 
(î  les  emprunts  n'étoient  venus  redoubler 
leurs  forces  ôc  augmenter  leur  rage  ;  car  c'eft 
un  des  bienfaits  les  plus  fignalcs  de  la  Na- 
ture d'avoir  rendu  fi  difpendieux  l'art  de  s'é- 
gorger ,  &  de  Tavoir  mis  en  quelque  forte 
au-deiïlis  de  la  portée  des  peuples.  Mais  les 
emprunts  donnent  cent  bras  &  cent  mains  au 
démon  de  la  guerre  ;  Se  deux  peuples  alors 
s'â,ttaquent  par  tous  les  endroits  poffibles  ,  & 
fe  font  mutuellement  tous  les  maux  qu'ils 
peuvent  fe   faire. 

Je  le  demande,  quelle  Nation  auroit  fait 
la  guerre  ,  s'il  eût  fallu  attendre  qu'elle  eûi 
été  en  état  de  la  faire,  &:  fi  elle  nen  eût 
emprunté  les  moyens  .<'  O  fpeétacle  déplo- 
rable !  des  peuples  criblés  de  dettes  &  de 
mifete,  ont  la  rage,  malgré  leur  inipuiflance, 
de  combaccre  les  uns  concre  les  autres  pour 
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a'.igmenter  encore  &  leurs  dettes  Se  leurs  mî- 
feres  ,  car  c'eft  à-peu-près  le  réfultac  de  toutes 
tes  guerres;  Se  ,  quand  ils  font  trop  pauvres 
pour  s'exterminer  ^  ils  demandent  à  tous  ve- 
nans  de  l'or  pour  aller  au  loin  acheter  le  mal- 
heur à  grands  frais, 

C'eft  au  moyen  des  emprunts  que  PEfpi- 
gne  ,  la  France  Se  l'Angleterre  fe  font  procuré 
les  armes  qui  leur  manquoient ,  &c  avec  lef- 
quelles  elles  fe  font  fait   ces   blelTures  pro- 
fondes ,  qui  faignent  encore  Se  qui  ne  fe  fer- 
meront de  longtems. Ces  trois  belles  PuiffanceSj 
privéesde  la  facilité  dss  emprunts,  n'auroienc 
pas  été  aflfez  riches  pour  fupporter  le  quart 
des  coups  dont  elles  gémilFent.  Réduites  à 
la  paix ,  elles   auroient  joui  de   leur  félicité 
locale;  mais  comme  les  batailles  font  à  prix 
d'argent,  elles  ont  emprunté  de  Targent  pour 
les  multiplier  aux  quatre    coins    de    l'Uni- 
vers. 

Les  emprunts  ,  après  avoir  donné  la  fièvre 
des  combats  à  la  génération  préfente  ,  aliènent 
encore  le  bonheur  de  la  poftérité.  ils  vont 
i:onfomm.er  la  ruine   de  cette  malheureuie 


race  qui  n'eft  pas  encore  nécj  &:  nous  payons 
aucurd^hui  pour  l'orgueil  belliqueux  de 
Louis  XIV.  Nos  neveux  paieront  pour  nos 
nombreufes  erreurs  politiques  j  car  nous  leur 
tranfiTiettrons  un  héritage  grevé  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle.  Ce  poids  de  dettes  & 
de  miferes  va  donc  retomber  fur  cette  race 
qui  n'exifte  pas  encore,  ôc  anéantir  les  biens 
que  la  Nature  lui  avoir  préparés. 

Qui  ne  voit  que  les  emprunts,  en  écrafant 
la  race  adluelle ,  dont  ils  multiplient  hs  guerres 
6i  les  miferes  de  toutes  efpeces ,  conduifenc 
la  race  qui  va  naître ,  enrre  deux  précipices 
également  dangereux  ,  également  funeftes  ? 
une  ruine  évidente,  une  mifere  afFreufe  ou 
une  banqueroute  déshonorante  ,  dont  les 
triftes  effets  influent  jufques  fur  les  races  les 
plus  reculées. 

Les  emprunts  font  donc  également  enne- 
mis &  de  la  puilfance  fouveraine  du  Monar- 
que &  de  la  nation  ,  puifqu'ils  rendent  une 
nation  efclave  &  de  fon  or  qu'elle  a  prêté ,  Ôc 
de  celui  qui  l'a  reçu.  En  effet,  les  m  prunts  vont 
au  détriment  de  la  fociété  préfente  de  de  la  fu-  ' 

cure  j. 
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cure.  Ceux  qui  confeillent  l'emprunt  ou  qui 
s'y  prêtent  ,  doivent  donc    être    regardés  i- 
peu-près  comme  un  pilote  ,  qui ,  pour  évitée 
l'orage  ,  conduiroit  fon  vaifFeau    au    milieu 
des  écueils.  Tout   Miniftre  qui  n'aura  que 
cette  facile  &  trifte  relTource  j  &  qui  ne  dé- 
ploiera pas  d'autres  talens ,  ne  doit  donc  jamais 
jouir   d'aucune  eftime  :   il   doit   être   rangé 
dans  la  clafle  de   ces   hommes   médiocres , 
qui  ne  font  montés  aux  grandes  places  que 
pour  répéter  poiltivement  dans  TAdminifira- 
tion  les  fautes  de  leurs  devanciers ,  &  pour 
marcher  dans  les  mêmes   voies  de   deftruc- 
cion ,  malgré  la  pureté  de  leur  théoiie. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  qu'un  par- 
ticulier qui  a  recours  à  l'emprunt  finit  très- 
fréquemment  par  être  écrafé.  Le  bilan  ,  le 
déshonneur  ,  la  mifere  ,  la  fuite  ou  la  prifoii 
deviennent  fon  partage^  mais  enfin  s'il  meurt 
infolvable  ,  toutes  fes  dettes  s'éteignent  avec 
lui:  la  Mort ,  moins  intraitable  que  Cqs  créan- 
ciers, lui  donne  une  quittance  générale  avec 
laquelle  fes  cendres  repofent  en  paix.  Quant 
â  fes  enfans ,  s'il  ne  leur  laillè  rien  ,  au  moins 
Tomt  IJ,  Q 


ms  font-ils  pas  tenus  d'acquitter  des  dettes 
<ju'ils  n'ont  pas  contradées  :  la  loi  a  bien  voulu 
ici  ne  pas  faire  outrage  à  la  Nature  ,  en 
hs  dépouillant  de  la  liberté  que  cette 
mère  tçndre  a  donné  en  propre  à  chacun  dç 

^30US, 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  Etat ,  qui , 
malgré  fon  âge  ,  eft  toujours  jeune  ,  toujours 
piineur  ,  &c  «^ui  n'a  pas  le  trifte  efpoir  de 
pouvoir  mourir  pour  folder  fes  dettes.  Les 
générations  qui  ont  prêté  ^  celles  qui  n'ont 
pu  prêter  ni  emprunter ,  les  ^ns ,  les  fiècles 
ont  beau  rouler  &  difparoître, l'Etat  eft  toujours 
TEtat ,  le  fol  toujours  le  fol ,  la  dette  toujours 
la  dette  tant  qu'elle  n'eft  point  acquittée  ,  ^ 
aion- feulement  les  hommes ,  mais  les  animaux, 
Unais  les  arbres  ,  mais  les  champs  ,  &c  jufqu'à 
l'air  font  débiteurs  :  il  y  a  plus ,  le  créancier , 
s'il  n^eft  étranger ,  fe  devient  à  lui-mcme  (on 
ptopre  débiteur,  puifqu'il  faut  qu'il  verfe  dans 
le  coffre ,  nommé  tréfor^  s'il  veut  que  le  coffre 
ie  paie  :  lui  &  fes  héritiers  refteront  attaches 
-pendant  à^s  fiècles  auprès  du  tréfor  public, 
^  ïien  4ie  pouxr^  abfoudre  ce  m.alheure.ux 
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coffre  ,  car  le  créancier  ccrte  d'être  patrfote  ; 
&  les  prêteurs  toujours  inexorables ,  ne  s'em- 
barraffent  point  du  falut  de  la  patrie  ,  mais 
de  la  rentrée  exacte  de  leurs  rentes.  La  Sou- 
veraineté ,  fans  celTe  occupée  du  foin  de  fa- 
tisfaire  aux  créanciers  ,  perd  fon  caradere  de 
grandeur,  car   elle  eft  débitrice  j  oc  comme 
elle  ne  peut  pas  jouir  du  privilège  de  fe  li- 
quider ,  elle  fera  fans  celTe  fubordonnée  aux 
tourmens  d'emplir  le   coffre  Royal  ,  c'efl-à- 
dire  ,  de  fatiguer  les  peuples  par  des  impôts, 
La  puiiuince  Souveraine  dès  lors  eft-elle  une  j 
entière  ,  éminemment  protedrice  ,  &  le  gag€ 
de  |a  félicité  publique  ? 

Sans  les  emprunts  ,  le  riche  poflefleur  du 
Pérou  j  le   Souverain    d'un   des  plus   beaux 
Royaumes  de  l'Univers  ,  le  fîls   de  Charles- 
Quint  n'eût  pas  été  réduit  à  déshonorer  fon 
nom   par  une  banqueroute,  ôc  à  couvrir  fon 
diadème  d'un  bonnet  vert.  L'Efpagne ,  jadis 
fi  redoutable  ,  n'auroit  pas   éprouvé ,  depuis 
cette  époque  honteufe  ,  un  état  de  langueur 
&  de  détrelfe  fi  peu  digne  d'elle ,  fi    peu  fait 
pour  un  des  plus  vaillaus  &  des  plus  gêné-, 
reux  peuples  de  la  terre,  Q  i 


D'abord-  un  Etat  ne  Te  détermine  à  em- 
prunter que  dans  des  tems  de  crife.  La  na- 
tion qui  en  voit  U  nécelîîcé  ,  fe  prête  vo- 
lontiers à  un  léger  impôt ,  devenu  i.ndifpen- 
fable  pour  a0urer  le  paiement  du  prêteur  , 
on  limite  un  tems  pour  le  rembourfement  dç 
la  ibmme  prêtée  j  mais  ceux  par  les  mains 
àë  qui  paflTe  l'or  trouvent  toujours  des  moyens 
de  ne  pas  s'en  delfaifir  ,  &  la  det;.e  refte  ain(i 
que  l'impôr. 

Si  une  nation  étoit  fortement  inftruice  de  Tes 
vrais  intérêts  ,  elle  veilleroit  avec  le  plus 
grand  foin  à  ces  rembourfemens;  puifque  tanr 
que  la  dette  exifte,  çlle  l'avertit  qu'au  pre- 
mier événement  on  aura  recours  à  un  nouvel 
emprunt.  C'eft  \\n  thermomètre  sûr  qui  n^ 
peut  tromper ,  &  qui  dit  au  peuple  :  //  n'y 
a  point  d'argent  dans  le  tréfor  public  ^  puifr- 
g^uil  y  a  une  dette  qu'on  n  acquitte  pas.  S'il 
furvient  unç  guerre^  pu  en  fere-^^-vous  ?  Ne  fer  e-^- 
vçus  pas  placé  eritre  le  marteau  &  l'enclu- 
pie?  Il  faudra  créer  de  nouveaux  emprunts 
é"  d^  nouveaux  impots  ;  ainfi  d'encore  en 
$f}ççrç  f  on  furçhar^era  Içi   nation.  Mais  uue 
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nation  eft  une  nation  ,  comme  un  vaKîèart 

eft  un  vaiiTeau ,   comme   un   mulet    eft  un 

mulet  \    lorfqu'on   eft.  une   fois    parveuu    à 

leur    donner  une  certaine  charge  ,   tout  ce 

qu'on  ajouterait   en    fus  ,    ne  fetviroit  qu'à 

couler  l'un  à  fond  ,  &  à  ccrafer  l'autre»  Les 

terres  d'un  Etat  n'ont  qu'un  certain  rapport  | 

l'induftrie  d'une  nation  ne  va  que  jufqu'à  un 

certain  point  ,   Se  quand  on  veut    aller  au* 

delà  ,   on   eft   bientôt    convaincu  ,   qu'elle 

n'a  point    la  vertu  de  changer  tout  en    or. 

EJi    modus    in    rehus   _,    funt    certi    denïque 

fines  y  &c. 

Une  nation  n'eft  point  une  éponge  j  mais 
quand  bien  même  elle  le  feroit  ,  tout  le 
monde  fait  qu'en  la  prefiTant ,  on  parvient 
à  la  dedécher.  Les  extrémités ,  c'eft:  à-dire  ^ 
le  peuple  ,  font  Us  premières  épuifées  ,  de 
le  centre  (  ou  les  grands  )  ,  quoique  toujours 
gonflé  ,  ne  contient  bientôt  que  du  venf» 
On  fe  tromperoit  étrangement  ,  fi  on  pre- 
noit  cette  apparence  d'embonpoint ,  pour 
un  embonpoint  réel  ;  ce  feroit  imiter  les 
compagnons  d'Uiylle ,  qui  ouvrirent  les  outreï 
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donnés  par  Eole ,  &:  qui  furent  rejettes  dans 

Igs  parages  qu'ils  venoient  d'abandonner. 
La  mulricude  d'impôts  eft  comme  la  mulci- 
tude  d'hommes  qui  fe  nuifent  les  uns  les 
autres ,  en  voulant  tous  palTer  en  mème-tems 
pour  arriver  au  même  endroit  dans  le  même 
moment. 

On  peur  donc  confidérer  l'emprunt  comme 
le  fléau  le    plus   calamireux  des    Etats  mo- 
dernes. Qui  jamais  l'a  bien  compris  ?  Sans 
doure  ,  ce  n'eft  pas  vous ,  b  Miniftres  !  qui 
n'avez  cherché  qu'à  fortir  d'affaire  dans  le 
moment  ,  &   qui   avez    pris   fous  un  titre 
fpécieux  ,  ce  qu'où  vous  auroit  refufé  fous 
un  autre.  Vous  vous  êtes  retranchés  derrière 
des  illufions  palTageres ,  &  vous  avez  efca- 
moté   la  renommée   avec   une  adreflTe  ,  qui 
pourra  embrafTer    le    cercle    de   votre   vie  j 
mais  le   jour  terrible  de   la  vérité  viendra  , 
&  vous  ferez  repris  de  n'avoir  fu  adminif- 
irer  que  des  palliatifs  trompeurs  ik  dange  » 
reux  :   votre  diffimulation  aura  même    hâté 
le  point    de  gangrené  ,    car.  le  défaftre  de 
l'emprunt  n'a    peut-être  jamais  été    connu. 
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faute  d'avoir  écé  fuivi   dans    fa  mafclie   Si 
dans  ùs  progrès.  Quel  vafte  champ  s'ouvre 

devant  moi  !  Que  ne  puis-je  ! mais  il 

faut  tenir  en  main  le  remède  avant  de  mon- 
irer  toute  l'étendue  du  mal. 


Q  + 


Q 
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CHAPITRE    CXIX. 

Charkmagne. 

u'iL  étoic  vraiment  grand  ce  Charle- 
magne  !  quejle  phyfionamie  majeftueufe  au 
milieu  de  celles  de  nos  autres  Rois  !  il  rem- 
plit la  féconde  race  de  fon  nom  ;  il  attache 
à  la  France  la  grandeur  du  refte  de  l'Eu- 
rope. De  quelle  majefté  il  étoit  revêtu  ,  lorf- 
qu'il  tenoit  à  tous  les  points  de  la  Monarchie 
par  des  Etats  généraux  !  C'étoit  le  véritable  Chef 
d'un  grand  peuple ,  &  jamais  .un  trône  n'eut 
parmi  nous  un  plus  grand  caradlere  de  majefté. 
Ces  Etats, compofés  de  tous  les  Ordres,  croient 
ï  ntérefles  eux-,mèmes  à  maintenir  l'équilibre  : 
l'autorité  du  Souverain  étoit  pleinement  re- 
connue, fans  que  la  nation  celfât  d'exifter. 
XD'étoit  une  honorable  famille  ralfemblée  de- 
vant fon  Adminiftrateur  fuprême  auquel  la 
préfence  de  la  nation  rappelloit  nécelTaire- 
xnent  ks  devoirs  :  elle  les  lui  rendoit  chers 
&  facrés ,  &:  ThéroiTme  lui  devenoic  facile  ,. 
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parce  qu'il  délibcroic  au  milieu  d'une  nation 

héroïque. 

O  Majefté  qui  n'eft  plus  !  pourras- lu  re* 
naîrre  potir  la  gloire  &  la  félicité  d'un  grand 
peuple  ,  digne  de  ce  bienfait  par  fon  cou- 
rage &  par  Çqs  lumières  ?  Celles  -  ci  maii* 
quoient  au  ftècle  de  Charlemagne  ;  nous  les 
pofïédons  :  pourquoi  les  jouiflTances  qui  eii 
doivent  réfulter ,  fuiroient-elles  dans  wn  trifte 
éloignement  ?  Elle  eft  généreufe  cette  natioà 
Françorfe  ;  elle  marque  plus  dans  (qs  indivi* 
dus  que  tout  autre  peuple  de  rEurope.  Quand 
verra- t-on  lous  les  rayons  de  fa  gloire  fe  réunit 
dcïns  une  de  ces  airemblces  naiioiiaies  ,  oà 
le  Monarque  ne  fera  jamais  G  grand,  qu'eix 
ayant  l'honneur  de  la  préfider!  La  loi  qui  doit 
régir  une  nation  éclairée  pour  avoir  toute  fa 
force  ,  toute  fa  grandeur  &  tout  fon  effet  ^ 
ne  dok-eile  pas  partir  du  fein  de  la  naiioii 
Baênie  ^ 

On  peut  dire  aujourd'hui  que  la  raifon  ren* 
trée  dans  tous  (qs  droits  ,  eft  en  éiat  de  faire 
penfer  &  agir  l'homme  d'une  manière  digne 
de  fa  noble  origiuet  li  eilplus  q;ie  tems^  fans 
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doute,  de  lui  faire  fecouer  le  joug  de  ramîque 

barbarie ,  &  ce  code  de  la  fifcalité  non  moins 
outrageant.  Si  le  grand  Prince,  qui  fait  le  fujec 
de  cet  article  ,  aflenibla  fouvent  les  Etats  gé- 
jiéraux  de  fon  Empire  ,  ce  fut  moins  pour  s'é- 
clairer par  eux  ,  que  pour  les  éclairer  lui-mc- 
me  ,  tanc  il  croit  pcrfuadé  que  les  lumières  ôc 
la  raifon  ne  potivoientque  contribuer  au  bien 
général.  Mais  tout  s'étant  abâtardi  fous  (qs^ 
foibles  fueceireurs ,  l'ignorance  ôc  la  fuperfti- 
tion  s'emparèrent  de  toute  la  nation  j  au  point 
que  peîidant  des  fiècles  entiers ,  ce  fut  une 
honte  à  un  gentilhomme  de  favoir  lire.  On 
demande  ce  qu'on,  devoit  attendre  d'une  af- 
femblée  compofée  de  pareilles  têtes  ,  &  dont 
la  plupart  s'étoient  érigés  en  tyrans  dans  leurs 
petits  cantons ,  ôc  dans  leurs  châteaux  deve- 
nus le  fort  de  l'oppredion.  Le  peu  de  fecours 
qy'on  en  a  tiré  dans  ce  tems  a  été  caufe  , 
fans  doute ,  qu'on  les  a  négligés  au  point  qu'on 
paroît  y  avoir  totalement  renoncé. 

Ce  n'eft  pourtant  que  depuis  ces  derniers 
tems,  c'eft-à-dire,  depuis  que  les  Lettres  ont 
paru  dans  toac  kur  éclat ,  ôi  ouc  diilipé  les 
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rcnebres  parmi  nous ,  que  les  Etats  génératst 
pourroienc  être  aullî  miles  &  aufîî  iieGedairef' 
par  leurs  lumières,  qu'ils  l'étoienc  peu  autre-, 
fois  par  leur  ignorance. 

Eh  !  dans  quel  tems  l'a  France  eue  elle  un" 
befoin  plus  évident  de  les  confulter  ?  Le  {yC- 
tême  de  l'Europe  changé  depuis  un  peu  plus> 
d'un  (îècle ,  a  fait  perdre  l'équilibre  à  plufieurs 
des  Etats  qui  fe  font  le  plus  enfoncés  dans  la^ 
nouvelle  politique.  Les  Etats  généraux  peu- 
vent encore  tout  réparer.  Eclairés  par  les  fau-^ 
tes  paflfées  »  ils  font  en  état  de  remédier  au»' 
grands  abus  j  de  redrelTer  les  anciens  torts  ^ 
de  remonter  la  machine  ôc  de  lui  donner  uit 
luftre  tout  nouveau.  Cette  tâche  n'eft  pas  auflt- 
difficile  ,  que  bien  des  gens  font  peut-être  in- 
téreflTés  à  le  faire  croire,  ôc  JQ  ne  crains  point 
de  dire  que  j'en  apperçois  la  poiTibiiité  fuiS' 
iccouife ,  fans  gêne  Ôc  fans  trouble. 


Qé 
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CHAPITRE     CXX, 

Suite  du  précédent, 

V^uoiQUE  je  ne  croie  point  aux  conftitutionsr 
rigoureufemenc  déterminées  j  &  que  j'apper- 
çoive  diftindlement  des  variations,  qui  tantôc 
rapprochent  la  Monarchie  de  la  République^ 
&  tantôt  la  République  de  la  Monarchie, 
variations  qui  balancent  les  différentes  au- 
torités des  Gouvernemens,  j'aime  bien  qu'un- 
peuple  rappelle  fes  conftitutions  primitives  j. 
I&:  le  vœu  ,  pour  la  convocation  des  Etats  gé- 
néraux, eft  devenii  fi  public,  fi  général,  que' 
les  privilèges  anciens  reprennent  tous  leurs' 
droits ,  le  cours  de  ces  privilèges  ne  pouvant 
jras  être  interrompu,  fur-tout  lorfqu'il  s'agir 
de  remédier  aux  plus  grands  maux.  Toute 
la  France  affemblée,  compofant  une  autorité 
feienfaifante  &  majeftueufe ,  enrichie  du  pro- 
grès à&s  lumières  ,&:  fe  remariant  pour  ainfi 
diie  à  foi*  Souverain,,  feroit  inBnimeiit  utile 
au  Monarque  6c  au  peuple. 


(573) 

Les  Comices  nat'ronîus  ont  régénscé  te 
Royaume  à  diverfes  époques  :  fans  eux 
Charles  V  n'auroic  pasobcenu  les  fecours  donc 
il  avoir  befoin  pour  conquérir  Cou  Royaume.  ^ 
La  funefte  Ifabeau  de  Bavière ,  mêlant  fes 
intrigues  aux  calamités  du  règne  de  Charles 
VI  j  avoir  iaiflfé  à  Charles  VII  un  héritage 
déplorableT  les  Comices  nationaux  rétabli- 
rent les  affaires  ,  &  dillîperent  les  fadions 
des  Ducs  d'Orléans  Se  de  Bourgogne. 

II  eft  vrai  que  les  Etats  généraux,  pendant 
les  guerres  inteftines  de  Religion  ,  partici- 
pèrent trop  à  l'efprit  dogmatique  de  ces  fiè- 
cles  d'ignorance  j  mais  alors  le  fanatifme 
religieux  livroit  lefprit  humain  au  délire.  Au- 
jourd'hui que  le  patriotifme  eft  éclairé,  qu'il 
touche  des  objets  intéreffans,  les  reffources, 
Croient  toat-à  la-fois  fûres  ôc  promptes  ;  on 
iroit  à  la  racine  des  maux  :  or  j  le  remède 
eft  caché  dans  les  principes  conftitutifs ,  parce 
qu'une  nation  qui  s'allemble  pour  fes  inté-^ 
,  rets  ,  ne  fait  rien  que  de  grand  &  nVgic 
point  contr'elle-même.  Si  Richelieu  facrifia 
g  Ùl  volonté  impéciçufe  6c  à  ion  d^f^oiiCm^ 
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îes  droi:s  de  la  nation  ,  il  efi:  démontré  au- 
jourd'hui que  la  puiiFance  arbitraire  eft  auffi 
dangereufe  i  elle-même  ,  que  la  puilfance 
raifonnable  &  juftement  balancée  ed  force 
de  fa  fageife  Se  de  fa  modération. 

La  fuperfticion  a  gâté  les  bienfaits  de  pla- 
ceurs alfemblées  nationales  ,  les  ombres  du 
fanarifme  obfcurcilfoient  toutes  les  idées ,  Se 
les  rendoient  faulfes  &  puériles  j  mais  ces 
tems  de  ténèbres  ont  fait  place  à  des  jours 
de  lumières.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  con- 
centrer ces  rayons  épars ,  Se  d'en  former  un 
phare  lumineux  ,  propre  à  écarter  des  écueils 
le  vaiiTeaii  de  1  Etat. 

Et  j  je  le  répète  j  quelle  loi  vraiment  fa- 
lutairepouvoit-on  attendre  de  l'aflembléede  la 
nation  dans  des  tems  où  la  France  étoit  par- 
tagée en  une  multitude  d'Etats  polfédés  par 
ce  qu'on  appelloit  /es  grands  Fajfaux}  Les 
Etats  paroiflTent  avoir  expiré  vers  le  commen- 
cement du  dernier  fiècle  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
«n  tems  où  le  vieux  levain  des  guerres  ci- 
viles, &  celui  de  l'ambition  des  grands  Se 
4e  la  difcorde  ferm&atoic  encore  dans  la  Kta 
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âe  h  plupart  d'entr'eux  ;  car  ce    fut  moins 

pour  la  nation  que  pour  les  Princes  me- 
cont&ns  ,  qu'on  avoir  pris  le  parti  de  les 
afTembler. 

Mais  enfin  ces  rems  malheureux  n'exif- 
fenr  plus  ;  la  Puilfance  fouveraine  paroîc 
aflife  far  fon  propre  poids.  L'efpric  ryran- 
nicjue  de  la  féodalité  a  difparu ,  Si  le  Mo- 
narque ne  fait  plus  qu'un  avec  la  nation^. 
L'indivifibilité  de  leur  intérêt  eflentielle- 
ment  le  même  ,  eft  univerfellement  reconnu , 
&  l'amour  du  bien  sénéral  efl:  maintenant 
le  feul  qui  paroiife  devoir  prcfider  aux  aflem- 
blées  de  la  nation.  N'ert--il  donc  pas  plus 
que  rems  que  ce  beau  Royaume  entre  en 
poiïeflîon  des  biens,  que  la  raifon  doit  lui 
reftituer  ?  N'eft  il  pas  tems  qu'il  faffe  dif- 
paroître  de  fon  fein  toutes  les  anciennes 
traces  de  la  barbarie  ?  Le  point  d'uniti  ,  le 
point  central  de  toutes  les  Provinces  étant 
abfolument  !e  même  ,  il  eft  jufte  qu'elles 
niaient  aurtî  qu'un  mcme  efprit ,  &  qu'elles 
concourent  du  même  pas  à  fe  réunir  à  ce 
centre  commiuir  EnEii  les  droits  du  Piince 


de  la  patrie  &c  des  particuliers  étant  par- 
faitement connus  ,  peuvent  être  établis  fiar 
une  bafe  folide  ,  &  le  bien  général  fixé 
d'une  manière  imperturbable.  Ce  feroit  aa 
milieu  de  -l'aflemblée  des  Etats  Géjiéraux 
^ue  le  patriotisme  le  plus  pur  ôc  le  plus 
défintéreffé  ,  capable  des  facrihces  les  plus  hé- 
roïques, pourroit  abfoudre  enfii>  ce  malheu- 
reux coffre  royAl ,  qui  fait  d'un  Roi  une  efpece 
de  mendiant  perpétuel  ,  qui  nécelîice  ces 
Edits  affligeans  qui  pefent  à  £oiï  cœur.  Le 
Monarque  libéré  pourroit  fuivre  alors  ces 
mouvemens  généïeux ,  qui  ont  rendu  quel- 
ques Souverains  l'amour  de  leurs  peuples  : 
il  n€  feroie  plus  un  Colle<5leur  ,  peudant 
fon  règne  ,  fe  fatiguant  à  fatisFaire  les  vieux 
&  innombrables  Créanciers  de  l'Etat  j  il  re- 
deviendroit  Roi.  Mais  cette  génération  fi 
importaiwe  &  fi  attendue  ne  peuc  fortir 
que  de  la  généroficé  nationale  ,  &  lorfqiie 
la  France,  cette  nation  magnanime,  fe  fera 
vue  face  à  face  avec  fon  Souverain  ,  lequel 
«je  fera  jamais  Ci  grand  ,  fi  refpeété  que  lorf- 
qiie  tout  entier  à  Ces  fondions  auguftes  ii 
cdïèra  de  porter  le  nom  de  Dsiitcui^. 
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CHAPITRE    CXXI. 

Des   grands   caractères. 

Ou  les  deux  Catons. 

v-«'e  s  t  le  caradere  plutôt  que  refpric  qui 
prédomine  dans  les  opérations  politiques.  Les 
grands  caradleres ,  fans  la  gloire  des  armes , 
ont  obtenu  un  nom  célèbre,  Se  ont  bien  fervi 
leur  patrie.  Voyez  les  deux  Gâtons,  ils  furent 
inflexibles ,  incorruptibles,  intrépides.  Caton 
le  Cenfeur ,  accufateur  perpétuel  des  plus 
grands  de  Rome  ,  incapable  d'être  arrêté  pat 
aucune  confidération  ,  fit  éclater  fon  amour 
pour  le  bien  public  ,  &  fa  haine  contre  le 
violement  des  loix  écrites.  Il  pourfuivoic  les 
hommes  vicieux  ;  &  non  moins  attentif  aux 
aiFaires  publiques  ,  il  n'opina  jamais  au  Sénat 
fur  les  matières  les  plus  éloignées  ,  fans  ter* 
miner  fon  opinion  par  ces  mots  :  Et  je  fuis 
(jCavls  qu'on  ruine  Carthage.  Caton  d'Utique 
aima  par  delTus  tout  la  juftice  &  la  Républi- 
que 3  ^  n'eut  aucune  haine  contre  les  hom- 


mes ,  maïs'  feulement  contre   les  vices  qui 
fappoient  la  conftitution  de  l'Etat. 

Ce  fut  Catoii  qui ,  à  l'âge  de  quatorze  ans , 
étant  conduit  par  fon  Gouverneur  chezSylla, 
6c  étant  témoin  de  îa  tyrannie  qui  s'exerçoie 
fur  les  citoyens ,  fut  frappé  de  ce  qu'on  ne 
tuolt  pas  ce  tyran,  &  demanda  une  épée  pour 
le  percer  ,  en  difant ,  je  ne  le  crains  point. 

Enveloppé  dans  fa  vertu ,  il  n'ambitionna 
point  les  dignités,  ôc  il  n'en  brigua  aucune, 
que  lorfqu'il  fe  crut  nécetfaire  au  bien  public. 
Toujours  femblable  à  lui-même,  il  devina 
Céfar ,  &  le  fuivic  pas  à  pas  dans  l'avenir 
avec  une  juftefiTe  fi  étonnante,  qu'après  l'évé- 
nement ,  on  difoit  qu'il  n'avoir  pas  prévu  , 
mais  qu'il  étoit  du  fecret  de  Céfar. 

Il  ne  fuivit  pas  Pompée  ,  mais  fon  parti  j 
qui  embraflfoit  une  apparence  de  liberté.  Après 
la  déroute  de  Pharfale  ,  il  fongea  d  ranimer 
la  République  jufque  dans  fes  débris  ;  il  s'en- 
ferma dans  la  ville  d'Ucique  j  mais  auflî-tôt 
qu'il  eut  appris  la  défaite  de  Scipion  ,  il  dé- 
fefpéra  de  la  patrie  ,  &  il  pourvut  au  faluc 
de  tous  les  Romains  qui  l'avoient  fuivi  :  dès 
que  le  dernier  de  [qs  amis  fut  embarqué ,  ii 
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fe  perça  de  fon  épée ,  &  expira ,  après  avoir 

déchiré  l'appareil  qu'on  avoir  mis  fur  fa  plaie. 

Ces  deux  grands  caraéleres  oppoferenc  une 
digue  aux  iniquités  dont  Rome  étoit  fouillée. 
Caton  d'Utique^-eûr  été  un  Général  à  oppofer 
à  Céfar  :  il  avoir  perfuadé  à  Pompée  de  ne 
point  hafarder  de  bataille  ;  car  c'étoit  la  feule 
relTource  de  fon  ennemi,  qu'il ruinoit  en  tem- 
potifant.  11  avoir  donné  le  même  confeil  à 
Scipion.  Quand  on  fonge  que  la  férié  des  plus 
grands  événemens  politiques  dépendoit  de  ce 
confeil ,  on  regrette  que  Caton  n'ait  pas  été 
écouté.  La  République  Romaine  n'eût  pas 
fuccombé  fi  pauvrement ,  &  l'Empire  Ro- 
main feroit  peut-être  encore  debout. 

Et  cet  autre  caradere  qu'on  nomme  Brij- 
tus ,  ce  fut  la  réputation  de  fa  vertu  qui 
donna  toute  la  force  &  la  confiance  à  la 
confpiration  contre  Céfar  :  enfin  il  fe  jetta 
fur  la  pointe  de  {on  épée  ,  tandis  que  fa 
femme,  fi  digne  de  lui,  avaloit  des  char- 
bons ardens,  afin  de  ne  pas  furvivre  à  la  more 
de  fon  époux  &  à  la  ruine  de  la  patrie. 

Et  Cromwel,  Se  Richelieu  ,  &  le  Marquis 


de  Pombâl ,  ce  fécond  Richelieu  ,  ce  qu'ils 
ont  fait  de  grand  ,  ils  lé  doivent  à  leur  ca- 
ra6tere.  Nous  avons  eu  des  hommes  doués  de 
rares  "qualités  ;  mais  un  grand  caractère  a 
manqué  à  prefque  tous  nos  hommes  d'Etat. 

Un  grand  caradere  !  il  eft  bien  plus  rare 
parmi  les  François  que  l'homme  de  génie. 
Pourquoi  ?  Il  eft  des  chofes  que  Ton  Cqui  Ci 
fortement ,  que  l'on  dédaigne  de  les  expri- 
mer. 

La  vertu  eft  ferme  par  le  fentiment  de  fa 
propre  dignité  j  mais  elle  ne  laifte  pas  d'exi- 
ger un  grand  courage.  Nous  ne  le  dilîimu- 
lons  point  ici  (  car  que  ne  fait  on  pas  aujour- 
d'hui pour  décourager  la  vertu  )  on  veut  lui 
enlever  jufqu'à  fon  triomphe  ,  en  feignant 
de  n'y  point  ajouter. foi  :  on  lui  difpute  fa 
gcnérofité  ,  fa  grandeur  d'ame,  fes  facrifices. 
Tel  agit  en  héros  ,  à  qui  Ton  prête  encore 
des  idées  fervilcs  ,  des  idées  iniéreHees  ,  des 
idées  d'efclave  ,  parce  que  ce  font  des  efcla- 
ves  qui  le  jugent  ^  &  que  la  vertu  leur  eft 
perpétuellement  étrangère.  C'eft  un  malheur 
d'être  né  au  milieu  d'hommes  femblables  ; 
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mais  cependant  dans  le  décriment  des  mœurs 
adiielles  ,  nous  pofTédons  encore  une  foule 
de  Magiftrats  vertueux ,  doiK  nous  devons 
admirer  le  courage.  Leur  voix  patrioti- 
que s'eft  unie  à  celle  des  Ecrivains,  &  forme 
réellement  un  corps  repréfentatif ,  qu'on  pour- 
roit  comparer  à  ces  Mandarins  Chinois  tanç 
vantés  dans  l'hiftoire  d'un  vafte  Empire. 


CHAPITRE    CXXII. 
Des  Subalternes. 

J.L  faut  plus  attendre  d'un  Souverain  qui 
gouverne  par  lui-même  ,  parce  qu'il  voit  plus 
fouvent  la  phyfionornie  de  fon  peuple  ,  qu'il 
apprend  à  le  connoîcre,  &  que  fes  entrailles, 
s'il  en  a  ,  fonc  plus  fréquemment  émues  des 
défaftres  particuliers.  Frédéric  régnoit  par  lui- 
même,  &  ce  defporeadonné  à  (on  peuple  des 
fommes  de  liberté  partielles.  Il  fut  plus  grand 
&  plus  généreux  dans  plufieurs  circonftances, 
que  s'il  eût  laifTé  agir  des  fubal cernes. 

Ceux-ci  ne  répondant  de  rien ,  mettent 
toujours  dans  leur  conduite  une  empreinte 
différente  de  celui  qui  les  commande.  C'eft 
ce  qu'on  a  vu  trop  fouvent  ,  fur -tout  dans 
les  Etats  Monarchiques ,  où  la  partie  qui 
gouverne  eft  compofée  de  Bureaux  ,&  de 
Commis.  Les  Commis  font  plus  durs ,  plus 
intraitables  que  les  Minières ,  en  ce  que  n'ayant 


point  de  nom  ,  ils  ne  font  guère  fenfibles  à  la 
gloire,  Se  qu'ils  portent  leurs  coups  dans  des 
ténèbres  où  l'œil  ne  les  diftingue  plus.  Ils  font 
donc  traça (lîers  ,  parce  qu"'ils  peuvent  l'être 
impunément ,  couvrant  toutes  leurs  fautes  du 
nom  de  leurs  maîtres ,  6c  cherchant  à  fe  ven- 
ger de  leur  fituation  fervile  fur  quiconque  ne 
les  a  pas  apperçus ,  ou  les  a  dédaignés  :  de 
forte  que  ce  vers  de  Voltaire  ,  dans  fa  Tra- 
gédie de  Sémiramis ,  lorfqu'il  fait  dire  à  Aifur, 
iiialoguant  avec  Arface  ou  Ninias  , 

.  .  .  Mais  quoi  !  favez-voiis  bien 
Que  pour  avoir  fou  ordre  ,  gn  demande  le  mien. 

eû  complettement  vrai.  Ce  vers  peut  s'appli- 
quer aux  Bureaux  qui  régilfent  nos  Monar- 
chies. 

Ce  vers  noyé ,  perdu  dans  les  Œuvres  de 
Voltaire,  eft  fufceptlble  d'un  long  &  curieux 
commentaire.  Tel  homme  d'Etat ,  content  du 
titre  de  Miniftre  ,  pour  ne  point  rencontrer 
de  diftraiStion  à  fes  plaihrs ,  abandonne  le 
pouvoir  à  celui  qu'il  trouve  fous  fa  main  , 
prêc  à  l'en  dcbarralTer.  5  &  celui-ci  le  mor'- 
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telle ,  le  divife  au  gré  de  fa  fantaifie  ou  de 
fon  intérêt.  Ne  devient- il  pas  néceflaire  alors 
quCj  tenant  une  petite  portion  de  royauté, 
émerveillé  lui  -  même  de  la  polTéder ,  il  ne 
voie  plus  que  le  produit  de  cette  fituation 
paflTâgerc ,  qu'il  en  tire  le  meilleur  parti 
poflible  ,  &  que  le  bien  public  trouve  à  peine 
un  foible  réclamateur  ? 

Le  malheur  des  hommes  en  place  ,  dans 
les  Monarchies ,  eft  donc  de  s'en  rapporter 
à  des  fubalternes  qui  ,  ne  fâchant  même  pas 
qu'il  y  a  une  gloire  attachée  au  bien  que  l'on 
fait ,  fe  jettent  du  côté  de  l'intérêt ,  vendent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  vendre  ,  font  par  ca- 
price tout  ce,  qu'ils  peuvent  faire,  fans  même 
en  relTentlr  la  moindre  honte  ou  le  moindre 
remords. 

L'homme  en  place  qui  fe  trouve  fur  la  hau- 
teur ,  a  reçu  une  faulfe  lueur  ,  &  il  eft  forcé 
de  l'adopter  ,  malgré  fes  bonnes  intentions, 
parce  qu'il  ne  voit  pas  autre  chofe.  Il  eft  guidé  à 
fon  iafçu  ,  &  il  eft  impoflible  qu'il  ne  tombe 
pas  dans  le  piège  ;  car ,  comme  il  a  befoin  d'une 
décifion  quelconque,  il  prend  celle  qui  lui  eft 
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offerte  j  il  la  faific  dans  un  tourbillon  d'af- 
faires ;  il  croit ,  en  la  modifiant  un  peu ,  l'a- 
voir imaginée  ^  il  la  porte  ailleurs ,  &  la  pré- 
fente du  front  donc  il  offriroit  la  vérité  même  ; 
il  eft  trompé  &  il  trompe. 
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CHAPITRE     CXXIII, 

Des    Ecrits  poUtïques. 

/homme  (cviîè  qui  a  dépofé  fes  idées  far 
le  papier  ,  efl:  alTurément  digue  de  nos  ref- 
peds.  Mais  la  vérité  ii'eft  vérité  ,  que  lorf- 
.qae  forçant  de  la  théorie  ,  elle  eft  réduire  en 
pratique  :  alors  feulement  elle  a  une  phyfio- 
lîomie  (Se  une  exiftence.  Auparavant  ,  elle 
figure  bien  dans  l'imagination  ;  mais  il  faut  fe 
méfier  de  ce  qui  en  impofe  à  l'imagination  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  V expérience  qui  amené 
ca  degré  de  judeHe  pror^re  à  Faire  mouvoir 
tous  les  rouages  particuliers  &  nouveaux  que 
Von  jette  dans  la  grande  machine  de  l'Etat. 

Je  fais  que  la  réflexion  &  l'examen  font 
un  état  violent  pour  l'homme  ,  Se  qu'il  aime 
mieux  embraffer  l'erreur  brillante  ^  que  de 
fe  livrer  à  une_vérité  pénible.  Mais  l'homme 
en  place,  qui  fait  combien  une  erreur,  fou- 
vent  involontaire  ,  entraîne  de  maux,  &  fe 
prolonge  à  l'infini ,  ne  doit  marcher  qu'avec 
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une  fage  lenteur  ,  6c  ne  diftribuer  fon  adîon 
qu'avec  une  prudente  économie:  il  attend  que 
les  preftlges  qui  environnent  toujours  une  vé- 
rité nouvelle  s'*évanouitrenc  d'eux-mêmes  fans 
bruit  8c  fans  appareil. 

Il  fuffit  en  effet  que  le  germe  adif  de  la 
penfée  foit  dépofé.  Si  le  germe  eft  fain  ,  il  na 
tardera  pas  à  fe  développer  :  une  chaleur  in- 
direde  ,  en  voulant  hâter  la  maturité ,  nui- 
roit  peut-ctre  plus  que  l'abandon  total.  L'œil 
eft  ordinairement  bleffé  d'une  lumière  fu- 
bire  :  un  jour  tempéré  ,  qui  pénètre  fans  faire 
bailler  la  paupière  ,  femble  plus  analogue  à 
la  foibleffe  ou  à  l'orgueil  de  l'homme. 

L'adion  du  génie  eft  d'autant  plus  faite 
pour  être  obfervce  févérement ,  qu'elle  alfu- 
jettit  quelquefois  notre  ame  j  de  forte  que 
nous  lui  obéilfons  en  croyant  demeurer  li- 
bres. Son  pouvoir  eft  tel ,  que  nous  ne  pen- 
fons  que  fuivre  nos  propres  conceptions,  tan- 
dis que  nous  devenons  des  inftrumens  mus 
par  fon  fouftle  énergique.  Nous  tendons  plu- 
tôt a  ce  qui  eft  neuf  ôc  extraordinaire ,  qu'à 
ce  qui  eft  /ufte  &  modéré.  Ainfi  parmi  les 
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paillions  qui  touchent  à  l'exccs  ,  il  faut  veiller 
lur  cet  amour  indomptable  de  la  nouveauté, 
qae  l'on  prend  trop  fouvent  pour  l'amour  de 
ia  vérité  même. 

Ceft  ici  que  l'homme  d'Etat  doit  oppofer 
une  main  ferme  aux  affaucs  de  ces  efprits  re- 
muans  c]ui  fembienc  ne  boultvetfer  les  fon- 
demens  antiques  j  que   pour  étaler  des  édi- 
fices capricieux.  Il  faut  qu'il  juge  fi  le  mo- 
ntent eft  favorable  j  il  faut  qu'il  fe  défende 
de  l'attrait  dçs  opinions  nouvelles,  &  qu'il 
les  apprécia  en  même  tems.  Il  ne  lui  eft  pas 
permis  d'afficher  un  dédain  orgueilleux  j  qui 
n'eft   qu'une    preuve  d'infuffifance  :   il  faut 
qu'il  fe  livre  à  un  examen  réfléchi.  Il  lui  eft 
^défendu   de  demeurer  flottant  j  parce  que 
l'inadtion  eft  le   plus  grand  vice  politique  , 
^  que  les  événemens  ayant  un  cours  infur- 
niontable ,  il  doit  fans  çefl^e  marcher  de  front 
avec  eux  ,  les  diriger,  s'il  fe  peut,  8c  fur-tout 
ne  rien  anéantir  de  Içur  force  phyfique  ;  il  fe, 
roit  coupable  ,  fi ,   prenant  l'inertie  pour  la 
fagefife  ,   il    n'ofoit   veiller  chaque  jour  aux 
pafliûns  journalières  ôc  piobilçs  j  s'il  oppofoic 
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les  volontés  les  unes  aux  autres ,  pour  faîrt 
triompher  fon  indécifion  &  fa  parelTe.  La  viô 
du  corps  politique  ne  doit  pas  être  interrom- 
pue un  feul  inftant  ,  &  les  caïmans  en  ce 
genre  font  de  tous  les  poifons  les  plus  mor- 
tels. 
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CHAPITRE    ex  XIV. 

De  la    Loi  expecîante. 

1  j  E  S  Léglllaretirs  n'ont  jamais  voulu  voit 
qu'elle  croit  la  force  &  l'influence  du  Tems  , 
&  combien  fa  faulx  pouvoit  devenir  puilTante 
entre  les  mains  d'un  Adminlftrateur  habile. 
Jamais  nous  n'avons  voulu  nous  peindre  le 
Tems  que  comme  un  vieillard  deftrudteur; 
mais    pourquoi  n'a  t-on  pas  voulu  voir  que 
fa  faulx  n'épargne   pas  plus  les  ronces  ,  les 
épines  &  l'ivraie  que  le  bon  grain?  Pourquoi, 
fous  ce  rapport,,  ne   pas  le  confidérer  aulll 
comme  un  Etre  bienfaifant  ?  N>ft  ce  pas  lui 
d'ailleurs   qui  édifie  tout ,  qui  pofe  la  pre- 
mière pierre  de  tous  les  Royaumes  ?  J'aime 
à  «ne  le   repréfentcc  fa  faulx  terrible  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  une  truelle  ,  qu'il  manie 
éoalement  avec  un  zèle  &c  un  courage  infa- 
ligables.  J'aime  à  le  voir  donnant  la  naiffance 
à  tout ,  élaborant  toutes  chofes  ,  &  menant 
tout  par  des  gradations  infenfibles. 
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C'eft  au  Tems  fcal  qu'il  eft  réfervc  d'in* 
noncer  d'abord  ,  &  d'efFeduer  enfuite  des 
réformes  fur  les  nations. 

Qii'eft  -  ce  donc  que  ces  Légiflareurs  qui 
veulent  qu'on  leur  obéifTe  le  lendemain,  qui 
rompent  tout-à-coup  les  habitudes  nationa- 
les ,  qui  croient  pouvoir  commander  au  gé- 
nie ,  aux  us  Se  coutumes  des  peuples ,  Se  les 
faire  plier  à  leur  gré  fous  le  joug  de  leur 
volonté  ou  de  leur  opinion  particulière  ?  Ils 
précipitent  la  loi ,  au  lieu  de  la  préparer  Se 
de  la  mûrir.  Le  grand  art  du  Légiflateur  fe- 
roit  de  l'implanter  d'abord  dans  les  cerveaux: 
on  s'accoutumeroit  d'avance  aux  changemens 
projetés,  Se  l'on  finiroit  par  fouhaiter,  avec 
ardeur  ,  cette  même  loi ,  qui ,  fondant  ino- 
pinément, épouvante.  Se  reflembleâun  coup 
de  foudre. 

Que  telle  loi  qui  doit  changer  &  renou- 
veller  la  hce  d'un  Royaume  foit  pubHée  dix, 
quinze  ,  &  même  vingt  ans  avant. d'être  mife 
en  vigueur ,  Se  les  efprits  triturés  de  longue 
main ,  élevés  ,  pour  ainfi  dire ,  pour  cette  nou- 
relle  loi ,  l'adopteront  fans  oppofuion ,  fans 
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gène ,  &  j'ofe  dire  avec  joie  ,  puifqiie  la  juf- 
tîce  &  la  raifon  font  faites  pour  tout  fubjii- 
guer. 

Cela  devient  encore  plus  évident  ,  s'il 
$*a"it  d'une  loi  onéreufe  &'néceflaire ,  d'une 
loi  qui  ordonne  un  impôt.  L'impôt  vu  dans 
im  certain  éloignement  n'effraieroit  plus  j 
mais  la  loi  devient  terrible  ,  lorfque ,  fans 
préparation  ,  elle  vient  ébranler  nos  proprié- 
lés  du  jour  au  lendemain ,  comme  ce$  fi- 
couffes  de  la  terre ,  que  l'homme  place  à  la 
tête  des  fléaux  de  la  Nature. 

Tous  les  Légiflateurs  ont  échoué  dans  l'im- 
portante loi  qui  établiroit  parmi  nous  égalité 
de  poids  &  de  mefures  ;  qui  doute  qu'en  an- 
nonçant la  loi  pour  une  certaine  époque,  en 
TofFrant  dans  un  avenir  où  l'on  auroit  eu  tout 
le  tems  de  fe  familiarifer  avec  l'innovation , 
ces  Légiflateurs  n'euffent  pleinement  réuflî  ? 
11  en  feroit  de  mçme  de  la  loi  défirée,  qui 
feroit  difparoîcre  la  diiTemblance ,  &  confé- 
quemment  la  difformité  des  loix ,  diflTem- 
blance  qui  prête  des  armes  fi  terribles  à  la 
chicane ,  qui  nourrit  à  grands  frais  des  ar- 
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mées  de  fangfues.  Le  Légiflateur,  annonçant 

fts  vues  &  donnant  une  longue  trêve  au  pré- 
jugé, réunlroic  à  la  longue  tous  les  efprits, 
êi  parviendroit  à  faire   difparoîcre ,  du  feia 
de  ce  beau  Royaume ,  cette  difformité  de 
loix  oppofées ,  pour  faire  de  tous  les  fujets  un 
feul  peuple  ,  une  feule  famille.  On  hâteroit, 
pour  ainfi  dire,  l'émiflion  de  cette  loi  folem- 
nelle  ,  &  l'on  diroit  de  toutes  parts  :  pour- 
quoi en  effet  toutes  cqs  loix  différentes  for- 
ties  de  la  même  bouche  ?  nos  Rois  avoienc- 
ils  donc  autant  de  Juftices  diverfes  qu'il  y  a 
de  provinces  ,  de  cantons ,  de  villes ,  de  vil- 
lages dans  leur  Etat  ?  La  raifon  &  la  nccef- 
fité  ameneroient  la  réforme,  parce  qu'elle  ne 
i'eroit  point  brufque  :  la    précipitation   nuit 
en  politique  comme  elle  nuit  dans  Iqs  opéra- 
tions de  la  Nature. 

.  Si  les  plus  fages  Lcgidateurs  ontrainemenc 
entrepris  de  remédier  à  ces  abus  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  les  premiers  de  tous ,  s'ils  ont 
rencontré  des  difficultés  infurmontables  dans 
l'exécution  ,  s'ils  ont  été  obligés  d'y  renoncer. 
Cl  Montefquieu  lui-même  a  plutôt  efquivé  h 
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difficulté  qu'il  n'a  entrepris  de  la  réloudre  ; 

i'il  a  en  quelque  forte  fandifié  de  pareils 
abus,  c'eft  que  ces  Adminiftrateurs  n'ont  pas 
fu  eftimer  la  force  du  Tems  ôc  la  prépara- 
tion d'une  loi  en  la  reculant ,  pour  ainfi  dire, 
ce  qui ,  dans  une  fage  perfpedlive  ,  en  eut  fait 
voir  les  proportions  S<  la  beauté.  Une  efpace 
de  vingt  années  lailfoit  aux  pafîions  particu- 
lières le  tems  de  fermenter  Se  de  s'ufer  ;  c'é- 
toit  une  autre  génération  qui  venoir  accueillir 
cette  loi  ;  &  comme  elle  éroit  attendue,  eUe 
auroit  femblé  defcendre  comme  un  bienfait 
cèle  lie.  La  mort  même  du  Légillateur  lui  au- 
roit imprimé  encore  une  forte  de  majefté  ; 
il  parleroit  du  fond  de  fon  tombeau  ^  de 
comme  il  auroit  mis  un  intervalle  entre  la  loi 
ôc  l'exécution  ,  il  paroîtroit  l'avoir  méditée 
d'après  les  règles  éternelles  qui  régiflent  l'uni- 
vers. Toutes  Ces  parties  croilTent  &  fe  multi- 
plient avec  le  tems  dans  un  (ilence  majef- 
tueux  j  &  d'une  manière  invifible  j  grandes 
&  fublimes  leçons  pour  ces  fabricateurs  de 
loix  qui  les  font  Se  jettent  au  hafard  ,  &  aux- 
quelles ils  impriment  la  fougue  du  caprice  ! 
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Eft-il  étonnant  j  après  cela^  $  qu'elles  foien^ 
repouffées  ,  5c  qu'elles  meurent  comme  ces 
cxcroifTances  fongueufes  &  demi-empoifon- 
nées  j  qui  n'ont  point  de  racines ,  &c  qui 
tombent  en  poulliere  ? 

Ce  n'eft  qu'avec  le  Tems  qu'on  peut  opé- 
rer les  grandes  réformes  :  Générations  ac- 
tuelles ,  fubilfez  votre  deftinée  !  Votre  bon- 
heur politique  fera  imparfait ,  mais  ne  de- 
vez-vous pas  vous  confûler ,  en  appercevanc 
pour  votre  poftérité  des  jours  plus  heureux  ? 
Cette  poftérité  honorera  votre  tombe ,  &  vous 
remerciera  de  lui  avoir  préparé  un  bonheur 
conforme  à  fon  génie ,  car  chaque  peuple  a  le 
fien  f  qu'on  trouvera  toujours  invincible  tou- 
tes les  fois  qu'on  entreprendra  de  le  heurter 
de  front. 
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CHAPITRE    CXXV. 

Refumé. 

JE  ne  vois  dans  tous  les  Gou^ernemens  qu'ac- 
tion Se  réadion  ,  élafticité  ,  refiforr ,  impuU 
iion  &  réfiftance.   Gouvernez- moi  bien  ,  dit 
le  peuple  ,  &  je  chérirai  l'adminiftration  ,  & 
je  me  confierai  a  elle.  Si  vous  faices  des  fau- 
tes  attentatoires  à  nos  propriétés  ,   nous  fe- 
rons fur  nos  gardes  ;  car   le  droit  politique 
n'eft  fondé  que  fur  la  réciprocité ,  fur  l'in- 
térêt mutuel.  Si  les  loix  de  l'équilibre  entre 
la  partie  qui  gouverne  ôc  celle  qui  eft  gou- 
Ternée  font  rompues  ,  il  y  aura  agitation  in- 
leftine  jufqu'à  ce  que  l'équilibre  fe  rétabliffe. 
Mais   ne  craignez   point  Tanarchie  ,  tant 
qu'il  y  aura  beaucoup  d'hommes  lettrés  par-: 
mi  le  peuple.  Les  bonnes  têtes  remonteront 
la  machine  de  l'Etat ,  parce  qu'elle  ne  de- 
mande qu'à  aller  d'elle-même.  Les  hommes 
ayant  befoin  d'être  gouvernés  ,  &  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  l'eue  (  vu  que  chacun 
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aime  Tordre  &  le  repos ,  &  qu'il  n'en  fort 
que  pour  y  renrrer  avec  plus  de  sûreté  ) ,  les 
hommes  civilifés  font  évidemmenr  plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage  du  Gouvernement  ,  &C 
l'homme  inftruit  ajoute  encore  à  cette  ten- 
dance naturelle  vers  l'ordre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  ,  fans 
tel  Gouvernement ,  il  y  auroit  anarchie  dans 
un  Etat;  car  dans  les  plus  grands  troubles, 
il  règne  encore  un  certain  ordre  ,  &  les  loix 
de  police  les  plus  néceffaires,  les  plus  avan- 
tageufes  de  toutes,  ne  font  jamais  totalement 
oubliées. 

Au  contraire  ,  c'eft  an  milieu  du  danger 
que  renaît  la  vigilance  de  l'homme  ,  plus" 
sûre  &  plus  a6Hve  que  dans  le  calme.  Né 
craignez  rien  ,  dis-je ,  Thomme  décompofera 
le  Gouvernement ,  mais  il  le  rétablira ,  en 
le  recompofant  fous  plusieurs  formes,  de  ja- 
mais il  ne  le  détruira. 

La  fcience  du  Gouvernement  n*eft  ni  très- 
profonde  ,  ni  très-compliquée  ,  comme  le  di- 
fent  les  Charlatai^s  politiques;  c'eft  une  fcien- 
ce naturelle j  doanée  à  l'homme,  &  qui  fô 
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trouve  fur  tous  les  points  de  la  terre  :  il  y  a 

feulement  un  degré  de  civilifation ,  qui  trop 
fore  ou  trop  foible  nuit  à  une  fage  adminif- 
tration  ;  mais  les  hommes  vivent  encore  avec 
une  alTez  grande  fomme  de  tranquillité  &  de 
bonheur  ,  fans  que  la  machine  politique  de 
l'Etat  foit  très-perfedionnée, 

La  perfedion  de  tout  genre  eft  une  chi- 
mère ,  ôc  fur-tout  au  milieu  de  ces  chocs 
phyfiques  ôc  moraux,  inféparables  des  focié- 
tés  humaines  :  or  ,  quand  toutes  les  loix  po- 
litiques feroient  vifiblement  altérées ,  fi  les 
loix  civiles,  ôc  fur -tout  les  loix  de  police 
n'en  recevoient  pas  un  rude  contre-coup, 
l'Etat  n'en  fubfifteroît  pas  moins ,  parce  que 
les  fociétés  humaines  font  des  efpèces  de  po- 
lypes, qui  vivent  dans  toutes  leurs  parties. 
On  les  coupe  ôc  elles  fe  régénèrent ,  le 
fond  de  la  fociété  étant  prefqu'indeftrudi- 
ble  ,  en  ce  qu'il  y  aune  multitude  de  petites 
loix  particulières  fondées  fut  la  nature  de 
l'homme  j  qui  repouiïent  les  grandes  dé- 
chirures ,  ôc  qui  s'oppofent  à  ce  qui  tueroïc 
ces  différentes  aggrégacions  d'hommes,  aux- 
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quelles  il  nous  a  plu  de  donner  tant  de  noms 
divers  ^  tandis  qu'il  n'y  a  qu'aftion  S<  réac- 
tion ,  c'eft-à-dire  le  bien  rendu  pour  le  bien  , 
le  mal  rendu  pour  le  mal. 

Ce  méchainfme  (impie  eft  fi  vifible,  qu'il 
fe  manifefte  dans  les  dernières  ramifications 
de  la  fociété,  pendant  qu'il  vivifie  l'enfemble, 
&  qu^il  en  eft  la  grande  ôc  fuprème  loi. 

Loin  donc  ces  terreurs  vulgaires  ,  qui  an- 
noncent la  décompoficion  des  loix  politiques , 
comme  des  défaftres.  Ces  loix  fe  recompo- 
fent  tout-à-coup  quand  elles  font  néceflaires , 
&  le  plus  fouvent  elles  font  inutiles  à  la 
marche  de  l'enfemble.  Le  Gouvernement 
enfin  eft  l'ouvrage  des  hommes  ,  comme  la 
ruche  de  cire  eft  l'ouvrage  des  abeilles.  C'eft 
dans  les  troubles  politiques  que  les  loix  de 
police  reprennent  une  vigueur  nouvelle  , 
parce  qu'elles  fuppléenc  à  celles  qui  man- 
quent j  ainfi  l'ordre  eft  par- tout  :  le  violer 
n'eft  pas  l'anéantir  ,  &  tous  ces  noms  de  ré- 
yohe  j  à'émeute  ,  de  fouUvement ,  de  guerre 
civile  ,  ne  font  que  des  crifes  j  où  les  fociétés 
humaines  fon:  néceflairemenc  fujetces.  Après 
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les  chocs  que  produirenc4'a(5lion  8c  la  réac- 
tion j  l'impulfion  ôc  la  réfiftance  ,  elles  re- 
prennent racticLicie  la  plus  convenable  à  leur 
caractère  Se  au  genre  de  bonheur  qu'elles 
convoitenr. 

On  appelloit  un  Etat  où  le  peuple  étoic 
efclave  ,  les  Nobles  Souverains  j  &  le  Roi 
Magiftrac  unique  &  perpétuel  :  cet  Etat,  on 
l'appelloit  une  République  arijlo monarchique  ; 
mais  l'anarchie  &  le  defpotifme  s'y  donnoienc 
la  main.  Quand  le  peuple  eft  abfolument  nul , 
y  a-t-il  une  forme  républicaine  ?  Cet  Etat  elt 
devenu  ,  dans  fon  démembrement ,  une  pro- 
vince de  Tes  voilins  ,  &  l'on  ne  fait  plus  quel 
nom  donner  au  Gouvernement  qui  refte. 

On  appelle  l'Angleterre  une  République 
monarchique.  Là  le  Monarque  n'a  une  in- 
fluence bien  marquée  ,  que  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  la  gaix  ou  la  guerre.  Quel  nom  donner 
à  la  Hollande  avec  fon  Stathouder  perpétuel 
héréditaire,  qu'elle  ne  peut  changer,  cu'elle 
attaque  &  qu'elle  conferve ,  &  qui  n'ayanc 
lien  de  l'autorité  des  autres  Rois,  en  a  uns 
£i  terrible  dans  certaines  circoiiftances  ? 
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On  voit  dans  telle  République  tous  Us 
Gouvernemens  paroître  tour-à-rour  ,  ceft-à- 
dire  la  Souveraineté  palfer  fucceflivement  en- 
tre les  mains  de  piufieiirs. 

La  Monarchie  offre  des  corps  de  Magif- 
tracure ,  qui  tout-à-coup  élèvent  la  voix,  &  de- 
viennent l'adminiftration  fuprême  j  tantj  par- 
rai  les  fociétés  humaines, il  y  a  un  flux&  reflux 
de  puilTance  ,  qui  tantôt  s'échappe  des  mains 
de  l'admiiiiftration  ,  ôc  qui  tantôt  s'y  con- 
centre. 

Où  font  les  vraies  Démocraties  ?  Null« 
part  ,  fi  vous  exceptez  les  petites  peuplades 
que  Ton  rencontre  au  fommet  des  monta- 
gnes j  chez  les  petits  Cantons  Suilfes ,  &  chez 
les  Pauliiles  du  Bcéfil.  La  SuilTe  offre  dans 
fon  fein  une  fi  grande  variété  de  Gouverne- 
mens ,  qu'il  n'y  a  point  de  mots  dans  la  lan- 
gue pour  les  peindre.  Des  Baillifs  arbitraires 
diftribuant  des  coups  &  prélevant  des  amen- 
des ,  qu'ils  empochent,  font  tout  à  côté  des 
formes  républicaines.  La  violence  du  peuple 
fait  toucher  tel  Canton  à  l'anarchie  :  tout  y 
eft  perpétuellement  dérangé,  quant  à  la  police 
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intérieHre  ,  par  les  petits  Magiftrats  des  villes 
qui  tiraillent  ces  petits  Gouvernemens,  félon 
leurs,  préjugés,  leur  orgueil ,  ou  leur  cupidité. 
La  liberté  républicaine  n'y  eft  fouvent  qu'un 
nom  j  &  ce  font  plutôt  de  mauvaifes  Répu- 
bliques ,  où  les  abus  ne  font  pas  encore  in- 
tolérables ,  que  des  Etats  fagement  organifés 
pour  l'intérêt  de  tous. 

Or ,  qu'importe  que  ces  Cantons  Suifles 
aient  le  titre  de  Républiques  j  fi  ce  font,  en 
général ,  de  mauvaifes  Républiques ,  com- 
parées à  ce' qu'elles  devroient  être.  Ici ,  dans 
le  Canton  de  Soleure  ,  le  fils  d'un  artifan  ^ 
d'un  cultivateur ,  ne  peut  apprendre  le  latin 
eu  la  géométrie  que  fous  le  bon  plaifir  des 
Magiftrats  \  dans  telle  autre  ville  la  magiftra- 
ture  exerce  la  boulangerie,  vend  le  pain  6c 
le  vin ,  &  vous  lance  les  boilTons  de  moin- 
dre qualité  dans  les  auberges j  forçant  l'étran- 
eer  à  les  boire  à  fon  paifage  ^  &  protégeant 
la  rapacité  &  le  vol  de  ces  mêmes  aubergif- 
res  avec  une  impudence  tyrannique  &  non 
voilée. 

Ce  n'eft  qu'à  une  République  bitn  con{li- 
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niée  ,  qu'il  appartient  de  porter  ce  titre  glo- 
rieux ;  &  tous  ces  petits  Etats ,  qui  fe  font 
crus  &  qui  (e  croient  encore  Démocrati- 
ques ,  ne  font  que  de  véritables  Ariftocra- 
ties  ,  puifque  le  vrai  peuple  du  pays  ,  &  la 
plus  grande  partie  des  habitans ,  font  fournis 
au  pouvoir  des  Citoyens,  qui  pefent  fur  eux, 
en  raifon  de  l'inégalité  des  fortunes  ôc  de  la 
corruption  des  mœurs ,  qui  s'ed  fait  jour  dans 
plufieurs Cantons  Helvétiques. 

Il  ne  fuffit  pas  de  décorer  les  Gouverne- 
mens  de  ces  termes  qui  en  impofent  j  il  faut 
aller  toucher  la  réalité  ,  l'k  l'on  trouvera  en 
Suifle  dss  oppreflîons  de  toutes  efpeces ,  ou- 
vrage journalier  de  petits  infolens  Arifto- 
crates. 

C'eft  en  étudiant  avec  attention  les  rap- 
ports poliriques  &  moraux  dans  lefqaels  fe 
font  trouvés  en  diffçrens  tems  des  peuples 
qui  changent  de  mœurs  &  de  loix ,  tout  en 
confervant  le  même  nom ,  qu'on  verra  que 
les  Gouvernemens  politiques  fe  corrompent 
quelquefois ,  d'autant  plus  qu'ils  portent  des 
titres  eftimables.  Le*  Gouvernemens  demeu- 
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rent  imparfaits,  quand  ils  ne  font  pas  aiguil- 
lonnés par  la  cenfure  publique  :  or  il  n'y  a 
rien  de  plus  chatouilleux  dans  le  monde  en- 
tier j  fur  cet  article  ,  que  les  membres  des 
différentes  Ariftocraciesqui  couvrent  la  SuiflTe, 
comme  il  n'y  a  point  de  déraifonnemens 
plus  violens  que  parmi  ces  Démocrates  bour- 
geois ,  qui  n'*ayant  que  des  idées  confufes 
fur  la  politique  ,  eftiment  que  le  refte  de 
l'univers  devroit  fe  modeler  fur  des  loix 
vieillies ,  ufées  j  fuperflues ,  qu'ils  ne  favent 
d'ailleurs  ni  changer  ni  fuivre  à  la  lettre. 

Les  Anglois  ont  de  belles  loix  politiques 
&  de  très-mauvaifes  loix  de  police.  Leur  ca- 
pitale eft  déshonorée  par  le  vol  8c  le  brigan- 
dage qui  font  des  profeffions,  &  ils  craignent 
d'extirper  cqs  odieux  abus  par  une  fanatique 
admiration  de  leur  liberté.  Ailleurs  la  police 
bien  perfedlionnée  repréfente  prefque  les  avan- 
tages d''un  belle  conftitution  ,  car  la  sûreté 
particulière  fera  pour  le  plus  grand  nombte 
l'équivalent  de  la  sûreté  générale. 

L'Hiftoire  enfuite   nous  apprend  que  les 
loix  ne  fe  font  introc^uites  qu'à  la  longue  & 


fuccefîîvement ,  &  que  les  hommes  ont  tou- 
jours befoin  de  beaucoup  de  tems  pour  arri- 
ver à  quelque  chofe  de  raifonnabie.  Si  lesf 
loix  civiles  ne  fe  fondent  pas  tout  à -coup 
dans  une  forte  de  perfedlion  ,  encore  moins 
peut-on  le  dire  des  loix  politiques. 

Quand  les  premiers  peuples  furent  las  de 
la  conftitution  démocratique  ^  ils  palTerenc 
à  l'ariôocratie  ;  ôc  quand  ils  furent  fatigués 
de  ce  Gouvernement ,  ils  s'abandonnèrent  à 
l'autorité  d'un  fçul ,  foit  qu'il  eût  des  qua- 
lités éminentes  ,  foit  qu'il  eût  ufurpé  artifi- 
cieufement  le  pouvoir  fouverain  ,  foit  qu'on 
regardât  le  Gouvernement  monarchique  com- 
me le  moins  imparfait.  Il  n'eft  point  d'Etat 
qui  n'ait  éprouvé  cette  diverfité  deGouverne- 
.mens  ^  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  eu  diffé- 
renies  loix. 

Or  ,  différentes  loix  forment ,  pour  ceux 
qui  favent  réfléchir ,  des  Gouvernemens  qui 
s'agitent  Se  qui  changent  j  ainfi  les  mots 
Monarchie  y  Arijlocratie  ^  Démocraûe  y  font 
des  termes  fans  fignification  ,  &  qui  n'ont 
^d'autre  différence  entr'eux  que  celle  que  leur 
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donnent   les   Didionnaires.   II   faut   donc  , 
fans  aucun  égard   pour   les   termes  doctes , 
juger  les  diverfes  conflitutions  d'après  leurs 
effets. 

Le  Souverain  ou  la  Puiflance  coadive  fui- 
vra  toujours  le  fort  de  la  profpérité  natio- 
rale.  C'eft  une  vérité  fondamentale  &  ^Qn- 
fibîe  ;  mais  pour  que  le  Souverain  n'abufe 
pas  ,  il  eft  nécefTaire  que  la  cercicude  &  la 
crainte  de  perdre  fes  prérogatives  mettent  un 
frein  réel  &  continu  au  penchant  qu'il  a  de 
\qs  accroître. 

Tout  pouvoir  mixte  &  tempéré  retiendra 
lie  fceptre  de  Tautorité  :  tout  pouvoir  avide  , 
infatiable  fe  frappera  Itd- même  ,  &  déchirera 
{qs  entrailles  ;  mais  il  ne  faut  pas  attendre 
-qu'il  fe  punilTe,  Dans  l'ordre  de  la  civilifa- 
tioiî  j  il  faut  ôcer  a  l'homme  puilfant  les 
moyens  d'abufer  avec  afïïirance  &  avec  im- 
punité \  car  j  fans  cette  précaution  ,  il  abu- 
fera  infailliblement. 

Le  Gouvernement  des  loix  eft  oppofé  à 
celui  du  glaive.  Leur  réunion  eft  donc  Ci 
monftrueufe, qu'il  y  a  toujours  en  tout  pays 
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une  lutte  inévitable,  une  lutte  permanente, 
qui  empêche  la  PaifTance  légiflative  de  fe 
joindre  à  la  PuiflTance  exécutrice.  Il  s'élèvera 
toujours  un  corps  qui  empêchera  le  Monar- 
que d'être  incelTamment  3c  tout-àlafois  juge 
&  partie.  Quand  l'équilibre  fera  rompu  trop 
violemment ,  il  fe  rétablira  de  lui  -  même  , 
de  l'arbitraire  ne  prendra  jamais  la  place  de 
la  juftice  chez  un  peuple  éclairé.  Un  tel 
peuple  aura  Tes  reprcfencans ,  foin  dans  fes 
Magiftrats  ,  foie  dans  fes  Ecrivains  :  jamais  il 
ne  fera  prive  d'un  organe  quelconque,  qui 
donnera  à  fes  demandes  ou  à  (es  plaintes  une 
force  réelle. 

Le  génie  de  l^efpric  des  Gouvernemens 
font  à-peu-près  les  mêmes  fur  la  face  de  la 
terre  ,  lorfqu'on  veut  tout  ramener  à  des  prin- 
cipes clairs. 

L'autorité  originelle  de  la  nation  eft  in- 
cc'Utertable  ,  mais  elle  fe  perd  Se  devient  nulle 
dans  le  fait..  Le  peuple  eft  lié  en  quelque  forte 
envers  ceux  qu'il  a  chargés  de  l'exercice  de 
fa  fuprême  puiflfance ,  h  la  nation  a  le  droit 
de  retirer  le  pouvoir  qu'elle  a  confié,  L'exer- 


cice  de  ce  droit  eft  (î  difficile  &  fi  rare^  que 
l'Hiftoire  en  donne  très -peu  d'exemples.  II 
devient  donc  dangereux  pour  le  peuple  de 
rompre  violemment  le  pade  focial  j  parce 
gue  l'Etat  eft  diflbus  ,  lorfque  la  rcparation 
n'eft  pas  prompte  j  ôc  le  plus  grand  des  mal- 
heurs feroit  de  n'avoir  pas ,  dans  ces  grandes 
révolutions  politiques ,  un  grand  intérêt  à  coh' 
quérir ,  ôc  propre  à  dédommager  la  nation 
du  péril  où  elle  fe  foumet. 

Les  pouvoirs  fe  balancent  dans  tous  les 
Gouvernemens  humains.  Si  l'un  des  pouvoirs  , 
empiète  fur  les  autres,  l'altération  fe  mani-  \ 
fefte  j  &  dès-lors  la  fermentation  annonce  le 
befoin  ,  ôc  le  befoin  néceflite  le  remède.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  voir  le  Gouvernement  fous 
des  afpeds  vrais  ôc  précis.  L'efprit  &  le  gé- 
nie des  conftitutions  politiques  qui  ont  pré- 
valu dans  le  monde  ,  ne  font  pas  dans  les 
mots ,  mais  dans  les  chofes  j  c'eft  donc  par 
Teffet  qu'il  faut  juger. 

Venife  offre  un  Gouvernement  aftis  fur 
des  bafes  antiques ,  &  fes  fondemens  paroif- 
fe«t  inébranlables.  L'inhérence  de  cette  conf- 
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ticutlon  fembie  devoir  en  perpétuer  la  durée 
ôc  en  maintenir  l'affiette.  Quand  vous  verrez 
un  Gouvernement  ancien  qui  s'eft  peu  écar- 
té de  fon  intégrité  &  de  fa  pureté  primitive,' 
c'eft  qu'il  y  a  une  grande  force  d'adhérence 
dans  toutes  Ces  parties.  Tous  les  Gouverne- 
mens  d'Europe  ayant  plus  ou  moins  perdu 
de  leur  liberté  primitive  ,  font  tous  autori- 
fés  a  la  reprendre  avec  les  ménagemens  con- 
venables. 

La  meilleure  conftitution  fera  celle  qui 
obligera  les  méchans  à  être  bons  ,  &  les  in^ 
fenfés  à  fe  montrer  fages  :  que  perfonne  ne 
foit  hors  de  l'atteinte  de  la  loi ,  qu'aucune 
autorité  arbitraire  ne  foie  tolérée  ,  &  la  fo- 
ciété  dès  lors  fera  bien  ordonnée  ,  quelque 
nom  qu'elle  porte.  Mais  par  -  tout ,  quand 
l'autorité  deviendra  trop  effrayante ,  on  fe 
hâtera  de  la  détruire  j  ôc  comme  en  dernière 
analyfe  tout  eft  au  droit  de  la  guerre  ,  & 
que  les  armes  feules  décident  les  grandes 
querelles  nationales  ,  tout  Gouvernement 
fupportable  fera  fupporcé ,  mais  l'épée  fortira 
Tome  II.  S 
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da  fourreau  j  quand  le  joug  paroîcra  infup- 
portable. 

Le  modèle  du  plus  parfait  pofîible  doit 
être  relégué  parmi  les  chimères.  Il  faut  efti- 
nier  le  choc  des  parties  intégrantes  de  la 
fociété  politique  d'après  les  paflions  humai- 
nes. Le  flux  ôc  reflux  d'autorité  &  de  puif- 
fance,  eft  inévitable  parmi  des  êtres,  dont 
les  uns  commandent ,  &  les  autres  obéiflent. 
Ils  s'agitent  dans  une  lutte  ncceflaire ,  juf-» 
qu'à  ce  que  les  deux  forces  oppofées  foient 
à-peu-près égales, &  aient  trouvé  leur  aplomb 
fur  le  pivot  des  loix.  Le  légiflateur  doit  donc 
écarter  les  mots  infignifians  j  ôc  travailler  fur 
des  bafes  exiftantes  de  pofuives. 

Où  eft  le  Souverain  dans  tel  Etat  ?  je 
l'ignore  :  la  Souveraineté  pafle  tour- à-tour 
entre  les  mains  du  Sacerdoce  ,  de  la  Ma- 
giftrature,  du  Corps  militaire  ,  du  Corps  di- 
plomatique ,  de  tel  ou  tel  Miniftre  à  la  tête 
de  (qs  Bureaux.  Ce  font  des  Souverainetés 
éparfes  :  je  vois  des  forces  qui  fe  balan- 
ce ne    &  cela   eft   néceiTaire  j    car    fans   ce 
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d\oc  falataire  Ôc  ces  balancemens  luiles  j 
une  partie  de  la  fociété  envahiroic  l'autre, 
N'eft-il  pas  certain  que  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle Monarchie,  les  loix  font  conftitution- 
nellement  fupérieures  à  la  volonté  palTagere 
du  Souverain?  les  Corps  intermédiaires, lorf- 
qu'ils  font  un  peu  forts ,  font  les  Repréfen- 
tans  de  la  nation.  Sont- ils  trop  afFoiblis  ?  ils 
appellent  la  nation  entière  au  fecours  de 
la  liberté.  Plus  les  Etats  font  fîmplifiés  j  plus 
ils  font  dangereux  ,  parce  qu'alors  ils  de- 
viennent militaires.  Il  faut  que  les  Gou- 
vernemens  foient  compliqués  j  la  liberté  hu- 
maine trouve  des  remparts  au  milieu  de  ces 
oppofitions. 

11  n'y  a  rien  enfuite  de  plus  fatal  que  de 
jpoulTer  les  queftions  politiques  dans  leur 
dernier  retranchement  :  ce  feroic  appeller 
Je  droit  injufte  de  la  force.  Il  faut  jettec 
un  voile  fur  l'ame  réelle  d'un  Gouverne- 
ment ;  car  cette  ame  peut  fe  trouver  par- 
tout. Ce  qui  met  en  action  les  grandes  {q- 
ciétés  hamaines ,  dépend  de  certaines  om- 
bres ,  qu'il  faut  refpedcr.  Le  balancier  Se  ks 

Si 
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rouages  d'une  machine  font  intimement  liés: 
ne  dites  pas  ,  la  force  eft  dans  les  rouages  , 
la  force  eft  dans  le  balancier  ,  car  la  force 
eft  dans  rçnfemble.  Les  grand&s  fociétés  hu- 
maines ont  mille  manières  d'exifter  ^  &  l'ac- 
tion qui  les  gouverne  eft  cachée  dans  leurs 
plus  petites  portions. 


CHAPITRE    CXXVI. 

Des  Livres, 

JLa  terre  eft  gouvernée  par  des  Livres:  pour* 
quoi?  C'eft  que  le  genre  humain  a  befoia 
de  lumières;  c'eft  que  toute  révolution  heti- 
rçufe  eft  due ,  foit  aux  Lectres ,  foit  à  la 
Philofophie,  La  voijj  des  Ecrivains  a  opéré 
une  foule  de  réformes  utiles;  c'eft  par  la  pa- 
role que  la  faine  légiflation  fe  répand  dans 
Içs  Etats  libres,  &  frudifie  même  quelque- 
fois au  pied  des  trônes. 

Ayec  les  armes  du  ridicule,  les  Gens  de 
Lettres  ont  combattu  les  barbaries  facrées  ,  6c 
qnt  fait  fuir  les  fantômes  fuperftitieux  qu'on 


vouloit  fiibniruer  à  la  majeftc  5:  a  lâ  faîri- 
teté  de  la  Religion.  Les  Gens  de  Lettres  ont 
ramené  les  Peuples  &  les  Rois  aux  arts  miles 
&  aux  nobles  penfces  de  l'humanitc.  Les 
Ge'.s  de  Lettres  ont  rendu  aux  riches  le 
goût  delà  campagne  ;  ils  ont  arrêté  ratteii- 
tion    publique     fur    les   objets    patriotiques. 

Eh  !  fans  -les  Hommes  de  Lettres  où  fe- 
roit  la  jouidince  intell ecluelle  du  riche  Se 
du  pauvre  ?  Qui  auroit  foutenu  les  droits  ce 
Thomme  avec  des  couleurs  auili  touchantes? 
Tantôt  ils  parlent  à  l'intelligence  du  légif- 
lateur  dans  l'examen  des  loix  ,  tantôt  dans 
l'exercice  des  beaux  arts  :  le  ccrur  humain 
foupire  devant  les  tableaux  intérelîans  que 
trace  leur  plume.  Dans  le  Militaire ,  dans  le 
Clergé  ,  dans  le  Miniftere  ,  on  fàillt  leurs 
idées  :  les  ambitieux  les  achètent  ou  les  vo, 
lent,  &  fe  procurent  par  ce  moyen  ,  des  di- 
gnités &  des  richefles.  La  nation  leur  doit 
beaucoup,  &  je  penfe  qu'il  viendra  un  tems 
où  elle  fentira  l'influence  des  Ecrivains  géné- 
reux. 

L*homme  qui  écrit*,  efl:   aujourd'hui  un 
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Orateur  public ,  qui  parle  à  la  fois  à  tous  les 

hommes  de  i'£arope  entière.  La  prompte  pu- 
blicité des  faits,  la  réflexion  qui  les  accom- 
pagne ,  produifent  des  révolutions  morales. 
Les  Livres  (depuis  un  fiècle  fur-tout)  ont 
changé  les  idées ,  &  de  là  le  fyftème  moral 
de  l'Europe. 

On  peur  fe  repréfenter  aujourd'hui  tous  les 
Etres  penfans ,  comme  formant  un  auditoire 
immenfe,  toujours  prêt  à  livrer  fon  atten- 
tion aux  idées  ôc  aux  découvertes  nouvel- 
les ;  &  l'influence  de  l'Imprimerie  eft  in- 
conceftable  ,  car  elle  a  donné  aux  arts  6c 
aux  fciences  un  développement  plus  rapide. 

Que  l'Ecrivain  fe  pénètre  donc  de  fon  em- 
ploi fublime  ,  par  lequel  il  fait  fur  les  efpriis 
une  impreflion  fi  vive  &  fi  durable  j  qu'il 
médite  bien  ce  qu'il  doit  dire  aux  hom- 
mes qui  recourent.  Il  n'a  pas  befoin ,  comme 
les  Orateurs  de  l'antiquité  ,  de  la  déclamation 
&  du  gefte  j  il  parle  au  loin  ,  &  fa  voix  , 
fi  elle  eft  conforme  à  la  Raifon  &  à  la  Jufti- 
ce ,  retentira  dans  la  poftérité. 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  indiquer  dans  cec 


Ouvrage,  que  le  légiflateur  dût  obéir  fervi*^ 
lemenc  aux  idées  de  la  partie  qui  enfeigne. 
Je  f%iis  perfuadé,  (&  je  lai  déjà  dit)  qu'un 
de  ces  hommes  profonds  dans  le  cabinet ,  & 
porté  tout-à-coup  au  gouvernail,  changeroic 
beaucoup  à  (on  fyftèmej  qu'il  l'appuiroit  fe- 
crettement  fur  des  bafes  fondées  plutôt  fur 
l'expérience  que  fur  les  raifonnemens  pris 
dans  les  Livres.  Il  n'oferoit  pas  livrer  à  des 
idées  incertaines  le  fort  d'un  Etat  :  il  faifiroic 
les  moyens  groffiers  ôc  phyfiques. 

J'ai  donc  établi  j  je  croisj  une  diftindlion 
conftante  entre  l'exercice  de  la  penfée  3c  l'o- 
pération miniftérielle.  J'ai  démontre  que 
l'homme  qui  ne  fait  que  penfer  fans  aoir  , 
faute  de  certaines  connoilTances  locales  , 
tombe  &  doit  néceflairement  tomber  dans 
l'erreur ,  mais  que  l'homme  qui  ne  confulte 
point  j  qui  dédaigne  les  idées  vivantes  donc 
il  eft  environné ,  qui  ferme  l'oreille  aux 
admoniteurs  publics  ,  eft  inhabile  à  faire  le 
bien  d'une  nation,  &  refte  au-deffous  de  fon 
fîècîe. 
Quelles  foienc  donc  unies  ces  deux  facul- 
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tés  &  fans  fe  nuire  :   que  la    puifTance  &      . 
le  génie  s'embra{rent ,  &  qu'ils  fe   pardon-     ' 
neiic  mutuellement  leurs  prétentions  j  qu'au 
lieu  de  fe  nuire  ,  elles  s'aident  réciproque- 
ment. Que  la  Puilfance  apprenne  au  génie     j 
ce  qu'il  lui  importe  de  ne  pas  ignorer  pour      ' 
rectifier  certaines  erreurs  qui  ne  proviennent 
que  de  certains  faits  qu^il   ne  connoît  pas. 
Une  fois  en  paix  ,  ce  font  deux   forces  ac- 
tives qui  doivent  agir   de    concert ,  au  lieu     i 
d'être  oppofées  l'une  à  l'autre.  j 


CHAPITRE    ex  XVII. 

Du  légitime  amour  de  la  gloire. 


Aïs  fans  l'amour  de  la  gloire  j  qui  eft  un 
fentiment  qui  nous  conduit  à  la  vertu,  en  même- 
ïems  qu'à  la  renommée  ,  l'homme  en  place 
n'aura  point  le  reflfort  néceffaire  pour  courir 
ia  carrière  de  l'héroïfme. 

Le  contempteur  de  la  gloire  l'cfl;  aufli  des 
vertus  qui  y  mènent.  Celui  qui  fe  diroit  à 
kii- même,  j  que  l'ellime  publique  n'eft  pas  un 


bien  l  ajoiueroit  bientôc  ,  Se   fe  perfuade- 
roit  que  le  mépris  public  n'eft  poinr  un  mal. 

Placez  l'homme  d'Etat  dans  une  de  ces 
conjoncftures  délicates  où  il  doit  s'immoler 
lui-même  pourfauver  fa  vertu;  c'eft  en  fon- 
geant  aux  jugemens  de  l'avenir  qu'il  ne  ba- 
lancera pas  un  feul  inftant,  Se  qu'il  préférera 
1  honneur  à   fa  ven^ieance. 

Il  faut  attendre  de  grandes  chofes  de  celui 
qui  fe  lie  au  fiècle  futur ,  qui  eft  jaloux  d'exif- 
ter  dans  le  tems  d'une  manière  honorable  , 
&  qui  veut  iranfmettre  un  nom  glorieux  & 
fans  tache  aux  générations  fuivanres. 

I!  fera  foib'e  &  petit ,  fans  énergie  Sz  fans 
grandeur ,  l'homme  qui  borne  fa  vie  au  coure 
efpace  de  la  vie  même  j  qui  ,  femblable  à 
la  brure  qui  naquit  fans  aïeux  &  meurt  fans 
poftéiicé^confentà  terminer  fon  exiftence  dans 
riniervalle  placé  entre  fa  nai{rance  Se  fa  mort. 

Ah  !  que  n'ai-je  ici  la  foudre  de  l'élo- 
quence pour  frapper  ces  Etres  vils  Se  nom- 
breux qui  environnent  les  trônes  de  l'Uni- 
vers ,  &  concentrent  leur  affedion  dans  un 
cercle  borné  !  Quel  cfl:  donc  cet  homme  qui 
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immole  tout  au  point  où  il  réfide  ?  Il  a  toiic- 
à-la-fois  une  ame  infenfible  6c  une  raifon 
bornée  j  il  décruic  les  rapports  qui  font  fa  for- 
ce j  il  interrompt  la  circulation  des  fervices 
mutuels.  Si  chacun  fuivoit  le  fyftême  qu'il 
adopte  ,  il  n'y  auroit  plus  l'ombre  de  con- 
corde :  on  ne  verroit  que  des  individus  en- 
nemis &  armés  l'un  contre  l'autre*,  îk ,  com- 
ment après  cela  aura-t  il  le  front  d'exiger  que 
n'aimant  perfonne  ^  quelqu'un  l'aime ,  que 
ne  fervanc  perfonne  ,  quelqu'un  le  ferve  ? 
Que  deviendra  l'amitié,  la  bonté ,  la  com- 
pallion  j  tout  ce  qui  ôte  à  l'homme  une  partie 
de  fes  miferes  &c  de  fa  foibleffe  ? 

Eh  !  l'ingrat  !  s''il  n'eft  pas  totalement  en- 
durci ,  qu'il  ouvre  les  yeux  ,  ôc  qu'il  voie 
autour  de  lui  :  on  a  fongé  bien  avant  fa  naif- 
fance  qu'il  viendroit  fur  la  terre  ;  on  lui  a  pré- 
paré des  jouiiranccs  dont  il  n'eft  pas  digne. 
Ces  maifons  bâties  ,  ces  rues  alignées ,  ces 
chemins  j  cqs  arbres  antiques  Se  chevelus  , 
ces  arts  confolaieurs ,  ces  vaitfeaux  qui  courent 
les  mers,  ces  agriculteurs  qui  ont  défriché  la 
terre,  ces  loix  fages  de  police  qui  fondent 
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la  tranquillité  ,  tout  porte  Pempreinte  d'un 
génie  bienfaifant ,  quia  étendu  fes  vues  dans 
l'avenir,  qui  ne  s'eft  point  borné  à  des  com- 
modités palTageres,  qui  a  embraffé,  dans  une 
prévoyance  généreufe  ,  lesctres  qui  dormoient 
encore  dans  la  nuit  du  néant  :  &  lorfqu'a» 
vançant  dans  l'âge  de  participant  à  des  fiècles 
de  travaux  accumulés  &  de  combinaifons  in- 
finies ,  il  jouira  des  agrémensde  lafociété  per- 
fedlionnée  ;  le  lâche  fe  croira  quitte  envers 
elle,  en  fe  déclarant  un  perfonnage  ifolé  r 
il  rapporteroit  tout  à  foi  ,  fans  honte  Si  fans 
pudeur. 

Cet  égoïfte  fait  horreur ,  parce  qu'il  an- 
nonce une  corruption  profonde  &  le  dernier 
degré  d'infenfibilité.  Ah!  puifqu'il  ne  peut 
fentic  la  joie  de  l'homme  qui  a  été  utile  à 
{es  femblables,  qu'il  contemple  du  moins  la 
dette  qu'on  lui  paie,  les  hommages  qu'on  lui 
rend  ,  quand  il  a  lailfé  fur  la  terre  quelques 
traces  d'une  ame  généreufe  &  bienfaifante  ! 
S'il  lui  eft  interdit  de  goûter  la  fatisfadion 
intérieure  qui  naît  d'une  grande  adion,  qu'il 
foit  témoin  de  Teftime ,  du  refped ,  de  la 
vénération  que  l'on  porte  à  fon  nom  &  à 
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fes  defcendansj  &  qu'il  ambitionne  du  moins 
les  avantages  qui  leur  font  accordés. 

Notre  fiècle  a  pu  encourir  un  reproche 
fondé,  c'eft  de  croire  difficilement  à  la  vertu  ; 
^  il  faut  avouer  que  quoi  qu'on  falfe  aujour- 
d'hui,  on  ne  jouit  pas  entièrement  de  la 
fienne.  On  donne  aux  adions  les  plus  cou- 
rageufes  des  motifs  cupides  ,  parce  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  de  ne  pas  croire  au  règne 
de  la  cupidité  dont  on  voie  de  fi  nombreux 
efclaves. 

On  s'habitue ,  fur-tout  en  France ,  à  voir 
tous  les  hommes  comme  ayant  le  même  but , 
le  même  caradcre  ,  &  l'on  parvient  à  dire 
qu'il  n'y  a  que  deux  cla{res  dans  le  monde  , 
les  hommes  adroits  &  les  hommes  malheureux. 

Une  lutte  vigoureufe  ,  confiance  Se  perpé- 
tuelle ,  efl;  donc  néceflaire  aujourd'hui  à 
l'homme  en  place ,  pour  ravir  l'eilime  publi- 
que ^  &  quand  elle  s'attache  à  quelque  nom  , 
malgré  les  efforts  de  la  calomnie  ,  il  faut 
avouer  alors  qu'elle  eft  bien  méritée  :  nou- 
veau motif  qui  doit  animer  le  pourage  de 
rhomme  d'Etat  ,  ôc  qui  rendra  fon  triomphe 
plus  augufte.  11  doit  favoir  peut-être  gré  à 
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fon  ficelé  de  cette  rigueur  falutaîre  :  elle 
tournera  à  (on.  avantage  ,  puifqu  il  en  foa- 
liendra  avec  plus  de  force  la  dignité  de  fon 
rang  &  la  majefté  des  loix. 

O  N  publiera  du  même  Auteur  : 

Contes  moraux ,  2.  volumes. 

Tomes  5  &  ^  de  TOuvrage  intitulé  :  Mon 
Bonnet  de  nuit. 

C'eft  un  Recueil  de  (qs  Opufcules  philo- 
fophiques ,  moraux  &  littéraires ,  &  les  tomes 
5  &:  6  compléteront  l'Ouvrage. 

On  prie  le  Public  d  être  en  garde  contre 
les  Contrefacteurs  de  Neufchatel  en  SuiiTe, 
qui  ont  mutilé  &  défiguré  les  Ouvrages  de 
l'Auteur ,  notamment  l'an  2440  :  c'efi:  une 
fourbe  &  miférable  édition  ^  que  celle  qu'an- 
nonce dans  ion  Catalogue  la  Société  TypO' 
graphique  de  Neufchatel  en  SuiJJe.  L'Auteur 
déclare  qu'il  ne  fera  jamais  rien  imprimer 
dans  les  Imprimeries  fufdites. 

On  délivrera  le  Théâtre  de  l'Auteur  par 
Pièces  détachées  j  &  il  y  aura  un  n''.  à  cha- 
que Pièce. 

FIN. 
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